F* 


a:A'i 


/ 


\ 


.:'P- 


traité 

D U 

SCORBUT, 

T 0 UE  P REMI  El^ 


\:  ' 


TRAITÉ 

DU 

SCORBUT, 

DIVISÉ  EN  TROIS  PARTIES, 

G ONTENANT 


Des  recherches  fur  la  nature  , les  caufes  & la 
curation  de  cette  Maladie  ; 

[Avec  un  Tableau  chronologique  & critique  de  tout 
ce  qui  a paru  fur  ce  fujet  : 

Traduit  de  PAuglois  de  M.  Lind  , D.  M.  Membre  du 
Collège  Royal  de  Médecine  d^dimbourg. 

Auquel  on  a joint  la  Tradudtion  du.  Traité  du  Scorbut  de 
Boerha^ve^  commenté  par  Van  Stt^iETEN. 

NOUVELLE  ÉDITION. 

TOME  PREMIER. 


A 


PARIS 


9 


Chez  MeQUIGNOn  aîné , Libraire , rue  des  Cordeliers 
près  des  Écoles  de  Chirurgie. 


M.  D C C.  L X X X 1 1 1. 

Avec  Approbation,  et  Privilège,  du  Roi« 


HISTORjcAL' 
MEI^ICAL 


‘StlïéilSii^ 


* fljjr -ï^  fl>|c «J»  ,»|e 


¥ 

> 


PREFACE 


DU  TRADUCTEUR. 

X^A  Médecine  eft  de  toutes  les 
fciences , celle  qui  a eu  le  plus  de 
Seéles.  Il  n’y  a point  d’âge , de 
lîécle , j’ofe  même  dire  d'année  , 
qui  n’ait  vu  éclore  quelc|ue  nou- 
veau fentiment.  Il  n’eft  point  d’Au- 
teur  célébré  qui  n’ait  fon  fyftême. 
Chacun  tâche  de  faire  des  profé- 
lytes  5 il  interprète  la  nature  félon 
fes  idées  j il  voudroit  même  qu’elle 
fe  conformât  à fon  hypothèfe  : la 
nature  en  vain  en  appelle  à l’expé- 
rience i il  veut  lui  impofer  le  joug, 
au  lieu  de  la  fuivre  exaêlement. 
Tel  eft  l’aveuglement  où  le  plus 
grand  nombre  des  Phyficiens  eft 
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tombé  pendant  long-temps  5 fuîtC 
néceflaire  de  la  vanité  & de  la  pré^ 
fomption  de  l’efprit  humain. 

Les  Médecins  des  premiers 
temps , Hippocrate  &;  fes  difciples, 
ccninoiflânt  les  bornes  étroites  de 
l’efprit  de  l’homme  , fe  font  appii- 
cjuës  à obferver  la  nature.  Ils  l’ont 
fnivie  pas  à pas  , & ayant  le  bon 
fens  & l’expérience  pour  guides  , 
ils  ont  moins  donné  dans  l’erreur 
que  ceux  qui  font  venus  après  eux., 

Galien , un  des  plus  vahes  gé- 
nies de  l’Antiquité  , ne  pouvant 
renfermer  fes  idées  élevées  & fu- 
blimes  dans  le  chemin  étroit  & 
long  de  l’expérience  , confondit 
tout , étendit  à tout  des  principes 
dont  l’expérience  devoir  fixer  l’é- 
tendue 5 & établit  enfin  un  fyllême 
compofé  d’hvpothèfes  fans  nom- 
bre. Le  fec,  le  chaud  , le  froid  & 
l’humide  5 la  bile  , le  fang , la  mé- 
ianchoiie  êc  la  pituite , turent  les 


Dtr  TRADUCTEUR,  vfj 

fondemens  fur  lefquels  il  conftrui- 
lit  fon  ouvrage. 

Les  fciences  bientôt  après  lui 
tombèrent  dans  la  barbarie.  Les 
Arabes  s’emparèrent  de  la  Méde- 
cine y accumulèrent  hypotlièfes 
fur  hypothèfes,  & la  tranfmirenc 
à l’Europe,  au  renouvellement  des 
fciences , encore  plus  déiigurée. 
Ce  n’eft  pas  que  la  Médecine  ne 
fît  des  progrès  pendant  tout  ce 
temps , mais  iis  furent  fi  médiocres 
êc  fi  confondus  avec  des  inutilités, 
qü’on  doit  les  compter  pour  peu 
de  chofe.  La  dodrine  de  Cœlius 
Aurélianus,  (ou  pour  mieux  dire 
de  Soranus , ) auroit  certainement 
plus  avancé  la  Médecine , fi  elle 
avoir  été  cultivée  par  des  génies 
vraiment  obfervateurs  5 mais  elle 
n’avoit  pas  le  brillant  de  celle  de 
Galien. 

Après  le  renouvellement  des 
fciences  en  Europe , quelques  Mé- 
decins obfervateurs  tâchèrent  de 
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técablir  la  dodrine  d’Hippocrate 
dans  la  pureté.  Mercurialis , Mar- 
tial , Profper  Alpin  , Houlier  , 
Jacot  & Duret , l’éclaircirent  & 
-la  Confirmèrent  par  leurs  obfer- 
varions.  Les  Ecoles  néanmoins 
étoient  toujours  couvertes  de  la 
rouille  de  Galien.  Il  parut  enfin  un 
génie  vif,  éclairé,  lublime  5 qu’  , 
voyant  de  loin  la  vérité,  purgea 
la  Médecine  de  mille  erreurs , c’eft; 
iVan  Helmont.  Cet  homme  unique, 
dont  le  plus  grand  défaut  étoit 
trop  d’imagination  , combattit  les 
fentimens  des  Ecoles  avec  des  ar- 
mes la  plupart  du  temps  vido- 
rieufes.  Il  avoir , à l’aide  de  la  Cliy- 
mie , poulTé  fes  connoifîances  fur 
la  nature  des  corps  , plus  loin 
qu’aucun  de  fes  prédécefleurs.  Son 
génie  obfervateur  lui  fit  décou- 
vrir certaines  loix  dans  l’économie 
animale , que  fon  imagination  trop 
vive  lui  fit  exprimer  un  peu  trop 
inétaphoriquement.  Ses  chapitres: 
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Cujîvs  errans  , jus  duumviratûs  , 
catharri  deliramenta  , aclio  regimU 
nis , &c.  font  la  preuve  de  ce  que 
l’avance» 

Peu  de  teinps  après , Harvée 
s’iminortalifa  par  la  découverte  de 
la  circulation  du  fang.  On  crut 
qu’une  nouvelle  lumière  venoic 
éclairer  le  monde.  On  fe  flatta 
qu’à  la  faveur  de  cette  découverte , 
tout  alloit  changer  de  face  dans  la 
Médecine,  bi  que  les  hypothèfes 
alloient  faire  place  à des  certitudes 
qui  émaneroient  de  cette  brillante 
vérité.  On  fecoua  le  joug  de  Ga- 
lien , on  n’admit  que  ce  qui  pa- 
roilToit  conforme  à la  découverte 
d’Harvée  5 Hippocrate  & les  Ob^ 
fervateurs  fubirent  le  même  fort 
dans  les  points  où  leurs  obferva- 
tions  ne  s’accordoient  point  avec 
la  circulation  j Van  Helmont  fut 
oublié , ou  plutôt  regardé  comme 
extravagant. 

Lorfque  les  efprits  furent  reve- 
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tins  de  cette  illufion , on  reconnût 
que  la  pratique  avoit  fait  bien  peu 
de  progrès , ou  pour  mieux  dire  , 
point  du  tout.  Le  temps  fit  voir 
qu’on  s’étoit  flatté  de  vaines  efpé- 
rances , il  fallut  recommencer  fur 
nouveaux  frais.  C’elf  alors  que 
les  hypothèfes  prirent  un  nouvel 
éclat.  La  géométrie , les  mécha- 
niques , la  Itatioue,  rhydroftatique 
leur  fournirent  un  brillant  féduc- 
teur  quelles  n’avoient  point  eu 
jufqu’alors.  Quelques  foibles  fup- 
pofitions , à l’aide  d’un  calcul  la- 
borieux , en  ont  impofé  à plus  d’un 
Sçavant. 

La  Chymie  fournit  encore  une 
abondante  matière  aux  liyporhè- 
fes.  Des  fcrmens  mal  entendus 
s’emparertïic  de  l’économie  ani- 
male) l'un  attribuoit  les  caufes  des 
maladies  à un  alkali , l’autre  à un 
acidC)  on  ne  s’accordoit  point,  ou, 
pour  mieux  dire,  onnes’entendoit 
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Les  fauteurs  du  méciianifme 
excluent  indiflinclement  tout  ce 
qui  vient  de  la  Chymie.  Les  Cliy-* 
niiftes  à leur  tour  regardent  com- 
me des  chimères  tout  ce  qui  n eft 
point  ferment , acide  ou  alkali. 

Une  troiiléme  fetle  attribue  à 
l’ame  tous  les  yiouvemens  de  la 
machine,  foit  dans  l’état fain,  foit 
dans  l’état  malade  : c’eft  l’école  de 
Stahl. 

D’autres  enfin , renouvellant  la 
doélrine  de  Van  Helmont,  l’éclair- 
cifîant  & l’appuyant  par  des  obfer- 
vations  pratiques , admettent  un 
certain  rapport , une  certaine  dé- 
pendance entre  toutes  les  parties, 
dont  l’eflomac  eft  le  centre  & le 
principal  direcleur.  Ils  excluent 
tout  vice  des  humeurs , &;  ils  re- 
gardent toutes  les  maladies  comme 
un  vice  des  folides. 

Il  parott  que  toutes  ces  diffé- 
rentes Secles  ont  donné  égale- 
ment dans  des  excès  oppofés , en 
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s’excluant  mutuellement.  Celui 
qui  fainalTeroit  tous  les  faits  donc 
chaque  parti  appuie  fon  fentiment, 
qui  les  examineroit,  les  difcuteroic 
éc  les  éclairciroit  par  là  pratique, 
fendroit  Certainement  à la  Méde* 
cine le  plus  grand  lervice  quelle 
pLiifle  efpérer.  On  voit  âifément 
qu’un  tel  ouvrage  feroit  là  critique 
de  la  Médecine  , & qu’il  deman- 
deroit  un  efprit  éclairé , dont  le 
fçavoir  profond  renfermât  la  con- 
noiflance  de  tous  les  faits  que  la 
faine  Pliyhque  , la  Chymie , l’A- 
natomie , & la  Médecine  pratique 
préfentent  aux  yeux  de  l’obferva- 
teur  fcrupuleux. 

Le  Doéleur  Liai  nous  donne 
une  ébauche  d’une  pareille  criti- 
que dans  les  premiers  chapitres  de 
l’ouvrage  dont  on  préfente  la  tra- 
duclion  au  public.  Le  Scorbut 
avoir  été  fi  confondu  avec  d’autres 
maladies , & il  écoit  fi  enveloppé 
d’épaifies  ténèbres  , qu’on  doit 
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avçir  la  plus  grande  obligation  à 
notre  Dodeur  d’avoir  débrouillé 
ce  cahos.  Il  examine  les  defcrip-* 
fions  (jue  les  Auteurs  ont  données 
de  cette  maladie , il  les  compare  , 
les  analyfe  & découvre  la  fourçe 
de  toutes  les  erreurs.  Eugalénus , 
dont  l’ouvrage  en  a impolé  depuis 
fi  long  temps , eft  enfin  réduit  à fa 
jufte  valeur.  M.  Zind  fait  voir  que 
cet  Auteur  a confondu  un  nombre 
prodigieux  de  maladies  avec  le 
Scorbut.  Il  fait  plus  , il  prouve 
qu’il  n’a  point  décrit  cette  mala- 
die , & qu’on  ne  peut  s’empêcher 
de  l’accufer  d’ignorance  & de  raau, 
vaifefoi. 

Notre  Auteur  examine  enfuite 
la  dodrine  de  VCillis , A’ Hoj^man  y 
de  Boerhaavcy  &c.  Il  fait  voir  que 
les  diftindions  du  Scorbut  en  froid 
& chaud,  acide  & alkalin,  &c, 
qu ils  ont  introduites,  font  entié-? 
iteiiiçnc  çfoméricjiies  : la  r^ifoq  Jç| 
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défavoue , & l’expérience  les  coiv 
tredk. 

Après  avoir  fait  voir  le  peu  de 
folidité  & le  ridicule  de  pareilles 
diftinftions,  il  démontre  qu’il  n’y  a 
qu’une  feule  efpèce  de  Scorbut , 
c’eft-à-dire  , le  Scorbut  putride  , 
& que  cette  maladie  eft  entière-» 
ment  la  même  tant  fur  mer  que  fur 
terre. 

Il  nous  ralTure  fur  la  crainte  de 
l’infeélion , en  prouvant  que  cette 
maladie  n’eil;  ni  contagieufe  ui  hé- 
réditaire. 

M.  Zi/zû^palTe  enfuite  aux  caufes 
du  Scorbut.  Il  n’a  point  recours 
ici  aux  hypothèfes  : les  expériem 
ces  , les  faits  , voilà  fes  guides. 
Après  avoir  folidement  établi  les 
caufes  de  cette  maladie  , il  donne 
les  moyens  de  la  prévenir.  Ces 
moyens  font  appuyés  fur  les  faits 
les  plus  authentiques. 

Je  ne  prétends  point  donner  un 
, ni  faire  l’apolugic  de  l’ow» 
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vrage.  Les  amateurs  du  vrai,  les 
connoilTeurs  décideront  mieux’que 
moi  du  mérite  de  l’Auteur  (*).  Je 
ne  fçaurois  cependant  m’empê- 
cher de  remarquer  qu’il  feroit  à 
iouhaiter  que  nous  eulîions  beau? 
coup  de  maladies  traitées  dans  le 


( j Voici  le  jugement  qu’on  en  porte  dans 
le  Journal  Etranger , [ Août  1 7 ; 4 J.  « L’art , I3 
»,candeur&  le  jugement  caradérlfent  cet  ou- 
» vrage  . . . Tout  ce  que  dit  M.  Lind , eft  ex- 
^ pofe avec  clarté  & précifon. SesOrdonnances 
»font  ûmples  & vrairembkblement  fortboa- 
^ Jies  a Imvre.  Les  précautions  qu’il  recom- 
^ mande  font  Pages  appropriées  a l’état  des 
malades.  Suit  après  cela  une  théorie  toutna- 
^ turellement  déduite  des  obfervations  précé- 
^ dentes , & rendue  (enfible  par  des  dilTedlions 
^^  anatomiques,  par  la, nature  des  Tymptémes 
^ judicieulemcnt  expliquée.  La  troifiéme  partie 

» fondent  un  abrégé  fort  clair  de  tout  ce  qui  a 
„eteecmfur  ce  fujet,  depuis  l’origine  de  cette 
» “’f " P^éfent.  Cetabré|é  eft  exécuté 
de  façon  a fan  e honneurà  la  juftefl’e  & à l’exar 

» v,c«  Médecin,  qui , fin,  j, 

■ “'"plfm  & inftrnfli.e  d'on» 
->  bien  tonna  « 
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goût  de  celle-ci.  Nous  avons  lieu 
d’efpérer  que  le  génie  o’ofervateur 
qui  régne  généralement  aujour-<- 
d’hui  parmi  les  Phyficiens,  portera 
la  Médecine  à un  haut  degré  de 
perfection  dans  ce  üécle.  Nous 
pouvons  obferver,àcette  occalîon, 
que  cet  art  fi  utile  à l’Humanité , a 
eu  quatre  âges.  On  peut  appeller 
le  premier,  l’âge  de  l’obfervationi 
c’ell  celui  où  ont  vécu  les  pre- 
miers Médecins  : le  fécond , 1 âge 
de  l’ignorance  5 c’eft  celui  de  la 
barbarie  des  Sciencesde  troifieme, 
qui  commence  vers  l’Ere  Chré- 
tienne, peut  être  nommé  le  fécond 
âge  de  l’obfervation  : les  Duret  ^ 
les  B aillou , &ç.  l’ont  illuftre.  Mais 
quel  nom  donnerons-nous  au  qua- 
trième , c’eft-à-dire  , au  dernier 
fiécle,  U à une  partie  de  celui-ci? 
Nous  avons  fait  voir  ci-devant 
que  la  plupart  des  Médecins  de  ce 
temps , s’étoient  plus  occupes  a 
^ire  briller  lepr  elpit,, 
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'çaionner  réelleinent  l’art  de  ?ué- 
pouvons  donc  l’appeller 
1 âge  des  hypothèfes.  Cet  âge  eftre- 
inarquable  par  les  puérilités  dont 
les  Ecoles  fe  font  occupées.  On  a 
difputé  férieufement , & avec  la 
plus  grande  chaleur,  pourfçavoir 
h le  cœurferaccourciffoit  ou  s’al- 
iongeoit  pendant  la  contradion. 
On  n a pas  fait  moins  de  dilTerta- 
tions  pour  fçavoir  fi  les  arteres  co- 
ronaires recevoient  le  fang  en  mê- 
ffie  temps  que  les  autres  arteres. 
La  théorie  du  mouvement  muf- 
culaire,  tles  fécrétions , &:c.  a fait 
perdre  à un  très-grand  nombre  de 
Médecins  un  temps  qu’ils  auroient 
pu  mieux  employer.  De  fçavans 
homines  ont  voulu  appliquer  la 
geometrie  au  corps  humain.  Ils 
ont  fait  des  calculs  infinis  pour 
apprécier  la  force  du  cœur , & la 
vélocité  du  fang  : mais  leurs  tra- 
vaux ont  été  inutiles.  Borelli.,  par 
exemple , avoic  démontré,  fuivant 
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fa  fuppofîcioa , que  la  force  du 
coeur  écoit  égaie  à un  poids  de 
i3  5'ooo  iiv.  Keil  la  réduit  à un 
poids  de  cinq  onces  j 6c  par  un 
autre  procédé  à celui  de  dix-huit 
onces.  On  ne  peut  donc  s’empê- 
cher de  regretter  le  temps  que  tant 
de  fçavans  hommes  ont  employé 
fl  inutilement.  Car  enfin,  quand  on 
fçauroit  certainement  quelle  ell  la 
force  du  cœur,  comment  fe  font 
les  fécrétions  , dcc.  l’ait  de  guérir 
en  feroit-il  plus  avancé  ? On  fçait 
que  le  tartre  émétique  fait  vomir, 
que  le  téné  purge  , que*  les  cor- 
diaux raniment  le  mouvement  du 
cœur  6c  excitent  les  forces , que  les 
diurétiques  évacuent  par  les  urines 
&c.  quand  on  connoitroit  parfai- 
tement la  maniéré  d’agir  de  ces 
remèdes , je  doute  fort  qu’on  en 
retirât  une  grande  utilité.  Connoî- 
tre  les  cas  o'i  ces  remèdes  con- 
viennent, voilà , je  crois,  le  feul 
J)ut  qu’on  doit  fe  propofer  dans  la 
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pratique  5 le  relie  n’eft  qu’une  pure 
curiofité  phyfique.  L’expérience 
«ous  a appris  qu’une  langue  char- 
gée , une  amertume  , un  mauvais 
goût  dans  la  bouche,  étoient  des 
lignes  de  la  préfencede  mauyaifes 
matières  dans  l’ellomac.  Elle  nous 
a appris  encore  que  ces  inauvaifes 
matières  contenues  dans  l’efto- 
mac  produifent  des  maux  de  tête  , 
un  affbupiffernent  & mille  autres 
fymptdmes  qui  difparoilTenc  dès 
qu’on  a excité  le  vomilTement.  Peu 
nous  importe  de  connoître  la  force 
des  fibres  de  l’ellomac,  puifque 
nous  fçavons  qu’un  émétique  mec 
en  jeu  toutes  les  puifiances  qui  fer- 
vent au  vomilTement.  Quel  vade 
champ , difons-le  en  paflanc , n’of- 
frent point  aux.  Obfervateurs  la 
région  épigaftrique  & le  pouls  ! La 
do  'lrine  de  Solano  fi  négligée  , 
mérite  une  attention  particulière. 

L’oSfervation  eil  donc  le  feul 
moy  en  de  perfectionner  la  praci- 

b ij 
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que  de  la  Médecine,  & il  eft  cer- 
tain que  c’eit  dans  les  deux  âges 
de  l’oSfervation  que  cette  fcience 
a fait  le  plus  de  progrès.  On  con- 
viendra de  cette  vérité  pour  peu 
qu  on  foit  verfé  dans  l’hilloire  de 
la  Médecine.  Mais  j’oubliois  que 
j’écris  une  Préface. 


A U 
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geogre  an  son  , 

&c.  &c.  &c. 

A qui  les  grands  & Jignalés  fer- 
vices  qu’il  a rendus  à la  Nation 
B ritannique  , ont  mérité  la  place 
d’ Amiral  y 

LE  SUIVANT  TRAITÉ 

EST  D-È  D I É y 


Avec  le  plus  profond  refpeô  ÿ 


Par  fon  tris  - dévoué  ÿ 
très-obéijjant  & très- 
humble  Serviteur  y 


JACQUES  LIND, 
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PRÉFACE 

DE  L’  AUTEUR. 


J_jE  fujet  de  l’ouvrage  que  je  pré- 
jente  au  Public  ejl  des  plus  inté- 
rejfans  pour  l’A ngleterre  , donf  les 
flottes  font  les  plus  puiffantes  & 
le  commerce  le  plus  floriffant  de 
toutes  les  Nattons . On  Juppofe  or- 
dinairement que  les  Armees  per- 
dent plus  de  Soldats  par  les  mala- 
dies que  par  les  armes.  Cette  Jup- 
pofition  a été  vérifiée  pendant  la 
derniere  guerre  ; nos  flottes  y ont 
perdu  plus  de  monde  y par  le  Scor- 
but fetil  , que  par  les  armes  réu- 
nies de  la  France  & de  l' E fpagne. 
Outre  les  ravages  étonnans  que 
cette  maladie  a caufés  accidentelle- 
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ment  dans  les  vaiffeaux  & les  flot- 
tes y elle  affeae  prefcjue  toujours  le 
tempérament  des  Mariniers  ; & 
lorfqu'elle  nefl  point  portée  au 
point  de  produire  une  calamité  frap- 
pante , elle  ne  laiffe  pas  que  d'aug- 
menter irès-conjîdérahlement  la  ma- 
lignité des  autres  maladies.  Il  y a 
environ  cent  cinquante  ans  que 
Pierre  Hawkins  remarqua  , dans 
fes  ohfervations  fur  un  voyage 
dans  les  mers  du  Sud  y que  cette 
maladie  était  la  pefle  de  la  mer.  Il 
produiflt  une  énumération  de  dix 
mille  Mariniers  morts  de  cette  ma- 
ladie dans  l'efpace  de  vingt  ans 
qu'il  avait  été  employé  fur  mer. 
Mais  je  me flatte  de  faire  voir^dans 
cet  ouvrage  , qu  on  peut  prévenir 
ce  malheur  & obvier  au  danger 
d'une  maladie  (i  fatale.  Je  ne  doute 
pas  que  le  Public  ne  reçoive  favo- 
rablement des  tentative t qui  ont 
pour  but  de  mettre  un  frein  à un 
ennemi  Ji  redoutable^ 
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Cejl  une  matière^  à laquelle  tous 
les  Médecins  Praticiens  font  ex- 
trêmement intéreffés  ; cette  maladie 
pas  jeulement  aux  ma- 
riniers , elle  attaque  aujji  les  Ar- 
mées de  terre  é ejl  endémique  dans 
plufieurs  Pays  : on  la  regarde  de- 
puis plus  dé  un  jiécle  comme  le fléau 
l'Europe.  Cette  partie  de  la 
Médecine  ejl  cependant  dans  une 
telle  obfcurité , que  même  les  plus 
fçavans  ont  befoin  de  nouvelles 
lumières  fur  cette  matière.  Le 
trijîe  récit  du  Scorbut  qui  rava- 
gea C Armée  Impériale  en  Hon- 
grie , la  Ville  de  Thorn  en  Polo- 
gne^ & plufieurs  autr-es  relations  in- 
férées dans  cet  ouvrage  en  font  la 
preuve. 

Je  vais  rapporter  en  peu  de 
mots  ce  qui  a donné  Lieu  à cet  ou- 
vrage. 

M.  Walter  ayant  publié  la  re- 
lation du  voyage  du  Lord  Aufoii/ 

c 
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la  peinture  vive  & touchante  qu  on 
y fait  du  trifte  état  où  cette  mala- 
die avait  réduit  L'équipage  de  ce 

Commandant , excita  plu fieurs  perr 
fonnes  à rechercher  la  nature  d'un^ 
maladie  accompagnée  de  fytnptô- 
mes  Jî  extraordinaires . On  recon- 
nut que  les  meilleures  defcriptions 
de  cette  maladie  étaient  dans  les 
relations  des  voyages.  Qn  vit  en 
même  temps  avec  regret  que  ces 
defcriptions  n étaient  que  des  pro- 
ductions de  gens  de  mer  j peu  inf- 
truits  de  la  Médecine , & qu'aucun 
Médecin  n avait  examiné  cette 
maladie  fur  la  mer,  pour  jetter  du 
jour  fur  cette  matière  & pour  dif- 
Jiper  les  ténèbres  epaijfes  dont  elle 
eft  enveloppée  dans  les  ouvrages 
des  Médecins  qui  ne  pratiquent  que 
fur  terre.  (Quelque  temps  apres  ^ la 
fociété  des  Chirurgiens  des  vaif- 
feaux  du  Roi  > publia  fon  louable 
projet  pour  fayorifer  le  progrès  des 
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connoijffances  en  Médecine , par 
Les  foins  réunis  de  tous  fes  mem~ 
b res  , leurs  différons  voyages  leur 
fourniffam  Voccajion  d'ohjerver  la 
nature  , d’anéantir  les  maladies  & 
d’ apprendre  les  variétés  quy  ap- 
porte la  différence  des  climats  , des 
fols  & des  faijons. 

Je  travaillai  alors  à un  Mé- 
moire fur  le  Scorbut , dans  le  deff 
fein  de  le  faire  publier  par  cette 
fociété  : ce  fujet  me  parut  mériter 
les  recherches  les  plus  exacles.  Je 
fus  obligé  en  conjéquence  de  con- 
fulter f lu feurs  Auteurs  qui  avoient 
écrit  fur  cette  maladie  , fy  trou^ 
vai  des  erreurs  dont  les  fuites 
avoient  été  très-pernicieufes  dans 
la  pratique.  Les  mauvais  effets 
qu  elles  avoient  déjà  produits  , me 
firent  voir  une  néceffité  évidente  de 
les  rectifier  Mais  comme  il  n’ejl 
pas  facile  de  déraciner  de  vieux 
préjugés  f ou  de  renverfer  des  opi^ 
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nions  que  le  temps , la  coutume 
& de  grandes  autorités  ont  éta-^ 
b lies  ^ il  a été  aécejfaire  pour  cela 
de  préfenter  avec  impartialité  un 
tableau  de  tout  ce  qui  a été  donné 
jufquici  fur  le  Scorbut , dans  ü or* 
dre  chronologique  , afin  de  décou-’ 
vrir  les  jources  de  ces  erreurs.  Il  a 
fallu , pour  pouvoir  l'expofer  avec 
clarté  fous  un  point  de  vue  conve- 
nable , fouiller  dans  une  grande 
quantité  de  matériaux  : ainfi  ce 
que  je  croyois  d'abord  ne  devoir 
être  qu’une  courte  dijfertation , efi 
devenu  un  volume  qui  n efi  plus 
conforme  au  plan  Ù alinjlitution 
de  la  Société, 

Je  ne  dois  pas  omettre  ici  de 
témoigner  ma  reconnoiffance  a 
quelques  dignes  Membres  de^  cette 
Société^  lefquels  ont  fourni  plu\ 
(leurs  excellentes  obfervatio ns  pra- 
tiques y entr’ autres  MM,  Yves  de 
pofport , ôc  Jean  Murray,  célèbre 
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Chirurgien  cl  VP^ells.  Malgré  ces 
avantages  t je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  Je  Joit  gUJfé  plujîeurs  fautes' 
de  négligence  , peut-être  d'autant 
plus  que  ^ ouvrage  a été  mis  fous 
prejfe  plutôt  que  je  ne  m'étois  d'a- 
bord propofé.  Il  y a cependant  deux 
chofes  qui  paroijfent  devoir  être 
exceptées, 

I®.  Le  plan  de  l’Ouvrage.  Je 
fuis  fâché  d'être  obligé  de  débuter 
par  une  critique  des  tuteurs  qui 
ont  écrit  fur  le  Scorbut  ; ce  début 
ne  plaira  peut  - être  point  à tout 
le  monde.  Il  nétoit  pas  aifé  de 
trouver  une  méthode  éfyalement  à 
la  portée  de  tous  les  Lecteurs  ; & 
dans  le  fond  l' arrangement  des 
Chapitres  nefl  pas  une  matière 
fort  importante.  L’ordre  que  j’ai 
adopté  efl  celui  que  doivent  fuivre 
dans  l’examen  de  cet  Ouvrage  les 
Médecins  & les  Sçavans  , qui  ont 
étudié  cette  maladie  , 6*  qui  ont 

ciij 
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vu  tout  ce  que  les  Auteurs  en  ont 
écrit.  Il  étoit  nécejfaire  d’abord 
de  tâcher  de  réfoudre  certaines  ob- 
jections qui  peuvent  s’élever  de  la 
doctrine  qu’on  a puifée  dès  fa  jeu* 
neffe  dans  les  écoles  ; afin  qu’on 
pût  examiner  avec  moins  de  préju- 
gés la  fécondé  partie  de  l’ouvrage, 
Qjiant  à ceux  qui  ne  font  pas  au 
fait  de  la  matière  , je  leur  con» 
feille  de  commencer  par  la  lecture 
de  la  fécondé  partie  : elle  les  met- 
tra en  état  de  porter  un  meilleur 
jugement  fur  la  première.  J’ai 
placé  à la  fin  de  l’ouvrage  la  Bi- 
bliothèque fcorbutique  , ou  la  col- 
légien des  Auteurs  qui  ont  traité 
du  Scorbut  : on  peut  la  confulter 
comme  un  Diclionnaire.  Ilefibon 
d’avertir  ici  que  , lorfque  , pour 
éviter  les  répétitions  , on  trouvera 
fimplement  le  nom  d’un  Auteur 
dans  la  première  & la  fécondé 
partie  f il  faut  avoir  recours  à la 
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Table  alphabétique  ; elle  indique 
la  page  où  le  titre  du  Livre  ejl 
rapporté , ou  bien  fon  extrait  dans 
la  troifiéme  partie. 

Dans  Vordre  des  chapitres  , 
j’ai  fait  précéder  la  cure  préferva- 
tive  à la  cure  radicale  : ô'  comme 
le  premier  de  ces  chapitres  e(l  très~- 
étendu,  j’y  ai  renvoyé  en  grande 
partie  dans  le  fécond.  Cette  mé- 
thode de  traiter  le  Scorbut , lui 
convient  peut-être  mieux  qu  ’ aucune 
autre.  On  verra  que  j’ai  eu  en  vue^ 
dans  le  plan  que  j'ai  Juivi^  un  Au- 
teur dont  l’ouvrage  a été  généra- 
lement bien  reçu  , c'  efl  M.  Aftruc , 
de  morbis  venereis.  Si  toutes  les 
autres  maladies  éioient  bien  trai- 
tées de  la  même  maniéré  , on  di- 
minueroit  extrêmement  la  multi- 
tude énorme  de  livres , dont  le 
nombre  augmente  encore  tous  les 
jours. 

2S . La  critique  doit  excepter 
c iv 
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quelques  répétitions  ; elles  étaient 
nécejfaires  dans  certains  cas , pour 
étouffer  des  préjugés  qui  pouvaient 
alors  s’élever  naturellement  , Ù 
pour  fournir  de  nouvelles  forces  au 
raifonnement. 

Pour  ce  qui  ejl  du  contenu  de 
V Ouvrage  en  général , j’ai  tâchée 
dans  la  première  partie  , par  une 
fuite  de  raifonnemens  , d’établir  ce 
qui  y efl  avancé  ■i  fur  les  pf cuves 
les  plus  évidentes , Je  l' ai  confrmé 
par  les  autorités  des  meilleurs  Au- 
teurs. J’ai  été  conduit  néceffaire- 
ment  à cette  défagréable  partie  de 
mon  Ouvrage  , je  veux  dire  à cri- 
tiquer les  fentimens  des  Auteurs 
célébrés  , non  dans  la  vue  de  dépri- 
fer  leurs  travaux  , & de  diminuer 
leur  réputation  , mais  par  l’amour 
du  vrai  & pour  l’utilité  du  genre- 
humain.  J’efpere  que  des  Leclçurs 
fmceres  & judicieux  regarderont 
ces  motifs  comme  une  fufffante 


D Ë l’  A U T E U R.  XXxiij 
apologie  des  libertés  que j *ai prifes  : 
Dies  diem  docet. 

Les  principaux  chapitres  de  la 
fécondé  partie  contiennent  une  def 
cription  de  la  maladie  » fes  caufes 
& les  moyens  de  la  prévenir  & de 
la  guérir  : ils  font  établis  auffi  fur 
des  obfervations  & des  faits  attef 
tés.  Je  n ai  pas  fouffert  que  les  il~ 
lufons  de  la  théorie  aient  influé fur 
la  pratique  & perverti  le jugement  ; 
& afin  que  le  certain  précédât  d in- 
certain t fiai  placé  à la  fin  la  théo- 
rie &les  conféquences  qu  onen peut 
tirer. 

Dans  la  troifième  partie  , j’ai 
donné  un  Abrégé  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  fur  ce  jujet  par  les  Auteurs 
les  plus  célèbres , foit  Médecins  ou 
autres.  J'ai  tâché  d’ exprimer  tou- 
jours leurs  jentimens  avec  autant 
de  clarté  & de  précifion  qu  il  m’a 
été pojfible.  J'ai fait  en  forte  de  m’ex- 
primer plutôt  avec  clarté  qu’avec 
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élégance , comme  cela  convient  dans 
un  livre  de  fcience.  Connoitre  une 
maladie  & la  guérir  , font  ce  quil 
y a de  plus  ejfentiel  à fçavoir  ; 
c ejl  pourquoi  j’ai  tranjcrit  les 
fymp tomes  & la  curation  des  Au-^ 
leurs  qui  ne  fe  fontpas  entièrement 
copiés. 


Fin  de  la  Préface  de  l’Auteur, 
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Appendix,  23  S 


Fin  de  la  Table  des  Chapitres. 


xlviij 


AVERTISSEMENT. 

Toutes  les  Notes  qui  fe  trouvent, 
foit  dans  la  tradudion  de  M.  Lind^ 
foit  dans  celle  de  M.  Van  Swieten^ 
fans  être  précédées  d’une  Lettre  , 
font  du  Tradudeur. 


TRAITÉ 


TRAITÉ 

SCOR^BUT, 


PREMIEREPARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Hijloire  Critique  des  différens 
Traités  qui  ont  paru  fur  cette 
Maladie. 

L eft  furprenant  de  trou- 
ver dans  les  premiers 
Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  le  Scorbut , Ronjfeus  , 
Echthius  & Wierus  ( ^ ) , 
non- feulement  une  defcripdon  exaâe 

\ a ) Ronffeus  & Echthius , les  premiers  Au- 
teurs qui  ayent  traité  du  Scorbut , quoique 
Tome  I,  Â 
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de  fes  fyroptômes , mais  encore  une 
énumération  de  prefque  tous  les  vrais 
Antifcorbutiques  qui  font  connus  aur 
lourd ’hui, 

RonJJeus  çroyoit  que  c’étoit  la  mê-> 
me  maladie  que  celle  qui  eft  décrite 
par  Pline  ( é ) , & qui  affligea  l’armée 
Romaine  commandée  par  Céfar  Ger- 
manicus.  Il  obferva  qu’elle  ne  paroifr 
foit  de  fon  tems  qu’en  Hollande , en 
Frife  & en  Danemarck  ; cependant 
il  avoit  ouï  dire  qu’elle  fe  mon- 
troit  en  Flandres , dans  le  Brabant  & 
dans  quelques  parties  de  l’Allemagne, 
Il  attribua  la  fréquence  de  cette 
maladie  dans  certains  endroits  à la 
différence  du  terrein , du  climat  de 
de  la  nourriture.  Ce  qui  le  fît  penfer 
ainfi , c’eft  qu’il  voyoit  quelques-uns 
de  ces  Pays  entièrement  ejeempts  de 
cette  maladie  : il  écrivit  fa  première 
lettre  pour  le  prouver  ( c ). 

Pçhthius  paroît  être  le  premier  qui 

contemporains,  écrivirent,  fans  avoir  eu  1%-. 
vantage  de  voir  les  ouvrages  l’un  de  l’autre, 
(il  Voyez  Part.  chap.  i. 

(c)  Intitulée  ; Quare  apud  Amflerodamum  ^ 
' ^lecnariam , atque  alla  yiçina  loca  frequenii^-. 
pm  iojidçf  Scorbiitusti 
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flît  penfé  que  cette  maladie  étoit 
d’une  nature  contagieufe  ; il  tomba 
dans  cette  erreur , parce  qu’il  obfer- 
va  que  des  Monafteres  entiers  qui  fe 
fervoient  de  la  même  nourriture  & 
refplroient  le  même  air,  étoient  at'- 
taqués  en  même  temps  de  cette  ma- 
ladie , fur-tout  après  des  fièvres , lef- 
quelles  fans  doute  peuvent  devenir 
contagieufes  dans  des  appartemens 
bien  clos  & bien  fermés.  Il  penfa , en 
conféquence , que  cette  maladie  pou- 
voit  être  en  quelque  façon  la  crife 
d’une  fièvre  ; & , comme  telle , il  la 
(Crut  contagieufe. 

fFiemSy  qui  copie  les  fymptômes 
de  ce  dernier  Auteur,  prefque  mot  à 
mot , efi;  avec  raifon  d’un  fentiment 
diffèrent.  Il  obferve  que  le  Scorbut 
n’eft  pas  proprement  la  crife  d’une 
fièvre,  mais  que,  femblable  à plu- 
lieurs  autres  maladies , il  peut  être 
occafionné  par  le  mauvais  état  des 
vifcéres , & la  conftitution  viciée  du 
fang  que  les  fièvres  laiffent  après 
elles.  Il  penfe  qu’on  a été  porté  à croi- 
re cette  maladie  contagieufe,  parce 
qu’on  en  voyoit  des  familles  entières 
attaquées  ; mais  il  attribue  cela  à ce 
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qu’elles  fe  fervent  de  la  même  noutw 
riture.  Il  fe  trompe  cependant  ( pro-' 
bablementjfiir  l’autorité  Echthius  ) , 
lorfqu’il  penfe  que  cette  nialadie  pour- 
roit  être  contagieufe , quand  les  gen- 
cives font  putrides.  Il  doute  en  con- 
féquence  fi  dans  quelques  parties  de 
la  baffe  Allemagne , oii  le  Scorbut 
avoit  paru  depuis  peu , il  étoit  dû  à la 
nourriture  pu  à la  contagion  : mais 
nous  prouverons  amplement  dans  la 
fuite  qu’il  n’eft  point  contagieux  (d). 

Nous  obferverons  encore  que 
Wkms  a décrit  fi  exaftement  les  dif- 
férens  fymptômes  de  cette  maladie  , 
que  les  Auteurs  qui  l’ont  fuivi  n’ont 
fait  que  le  copier  pendant  long-temps. 
Il  s’étoit  déjà  écoulé  un  temps  confi- 
tlérable , lorfque  Salomon  Albertus 
écrivit  un  ample  T raité  fur  cette  ma- 
tière. Il  fe  fait  \\n  grand^  mérite  d’a- 
voir découvert  un  fymptôme  que  nul 
autre  Auteur  n’avoit  obfervé  dans 
cette  maladie,  & qu’il  dit  avoir  vu 
une  QU  deux  fois  ; c’eft  une  roideur , 
(^rigor)  de  la  mâchoire  inférieure, 
Cependant  Wierus  jouiffoit  toujoutq 


b U s C O R B Ü t.  If 
la  plus  grande  réputation  Sc  fon 
livre  étoit  eftimé  ce  qu’il  y avoit  de 
inieiix  fur  ce  fujet , même  du  temps 
d’Eugalenüs.  Ce  dernier  lui  rend  cette 
juftice , & renvoie  entièrement  à 
fon  ouvrage  pour  la  curation  ; on 
doit  donc  regarder  Wicrus  comme 
bon  juge  dans  cette  matière  ; & com- 
me il  étoit  d’un  favoir  éminent,  & 
d’une  probité  reconnue  ( ce  que 
fes  écrits  fur  ce  fujet  & fur  plufieurs 
autres,  prouvent  fufiifamment  ) , on 
doit  le  croire  , lorfqu’il  dit  que  de 
fon  temps  cette  maladie  étoit  parti- 
culière aux  habitans  des  côtes  mari- 
times feptentrionales , & qu’il  ne  l’a- 
voit  jamais  vûe  en  Efpagne  , en  Fran- 
ce , en  Italie , ni  dans  la  vafte  étendue 
de  la  haute  Allemagne.  Il  dit  encore 
que , fi  cette  maladie  pàroît  en  Afie 
& en  Afrique  , il  n’y  a point  de  dou- 
te que  ce  ne  foit  dans  les  pays  mari- 
times , dont  la  fituation  ( avec  une 
nourriture  grofîiere  & l’ufage  d’une 
eau  corrompue  ) peut  la  produire  , 
comme  dans  les  pays  où  elle  eft  en- 
démique. Il  ne  donnoit  point  de  fim- 
ples  conjectures  ; il  avoit  beaucoup 
voyagé , & avoit  été  dans  tous  les 
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endroits  dont  il  parle  ( e ).  Un  livré 
qü’il  écrivit  de  Pmjligiis  Dœmonum  , 
ajoute  beaucoup  à fa  réputation.  On 
voit  qu’il  n’étoit  ni  auffi  foible,  ni 
aulîî  crédule  que  quelquesAuteursplus 
modernes  qui  ont  écrit  fur  le  Scorbut. 

Brunner , qui , après  lui , peut  être 
regardé  comme  l’Auteur  le  plus  judi- 
cieux fur  cette  matière,  obferve  que , 
de  fon  temps , le  vin  étant  devenu 
d’un  ufage  plus  général,  le  Scorbut 
n’étoit  pas  auffi  fréquent  qu 'autrefois, 
même  dans  les  pays  oii  il  avoit  été 
endémique. 

Malgré  cela , nous  fommes  furpris  de 
trouver  dans  les  Auteurs  qui  ont  écrit 
très-peu  de  temps  après  ,’  que  ce  pré- 
tendu virus  contagieux  s’étoit  répan- 
du de  tous  côtés.  Salomon  Albenus , 
moins  de  3 o ans  après  Wierus , dans  fon 
Epître  dédicatoire  au  Duc  de  Bruns- 
wick , obferve , après  quelques  décla- 
mations pathétiques  fur  les  vices  du 
fiécle,  qu’il  avoit  vu  le  Scorbut  dans 
tout  pays , & qu’il  étoit  commun  dans 
la  Mifnie  , la  Lufatie  , fur  les  frontiè- 
res delà  Bohême  & de  la  Siléfie , &c. 


( e ) Vide  Mêle  h.  Adam  in  vitâ  JVierU 
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Cependant  comme  la  maladie  con* 
fervoit  encore  la  même  face,  il  la 
décrit  fous  les  mêmes  apparences  : 
car,  quoique  cet  auteur,  qui  prati- 
quoit  dans  un  endroit  oii  Wi^rus  dit 
que  le  Scorbut  étoit  rare  , eût  décou- 
vert un  fymptôme  extraordinaire 
qui  accompagnoit  quelquefois  cette 
maladie , & dont  nous  avons  parlé 
ci-deffus  ; cependant  il  en  donne  , à 
tout  autre  égard,  la  même  defcrip- 
tion  que  Wierus.  Il  dit  particulière- 
ment que  les  gencives  putrides  & 
l’enflûre  des  jambes  en  font  les  li- 
gnes les  plus  certains  & les  feuls  ca- 
raêlérlftlques  (/).  Les  autres  Au- 
teurs fes  contemporains  en  donnent 
auin  la  même  defcription  ; au  relie 
il  falloit  que  le  fymptôme  obfervé 
par  Salomon  Albenus  fut  très- rare  , 
puifqu’aucun  autre  Auteur  ne  l’avoit 
remarqué  avant  lui. 

Onze  ans  après  lui , EugaUnus  nous 

. [f)  Signa  mali  hujus  caraËsriJlica , non  alla 
fur.t , præter  duo  ilia  ( quorum  fuprà  meminimus  ) 
genuinafymptomata , pathognomonica  appdlata, 
indubia  morbi  indicia  , viddicet  Stomacace  & 
Scdetyrbe,  Cœtera  fymptomata  ancipitia  funt  & 
vaga.  Alhsrù  Hijîoria  Scorbuti  ,p.  346. 
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apprend  que  cette  maladie  s’étolt  ré- 
pandue prefque  par  - tout  avec  une 
rapidité  furprenante  : ce  qu’il  y a 
encore  de  plus  remarquable,  c’efl 
qu’elle  avoit  fi  fort  changé  de  face 
dans  ce  court  efpace  de  temps,  que 
les  gencives  putrides  & l’enflûre  des 
jambes  n’en  étoient  plus  les  fignes 
caraûériftiques  ; le  malade  mouroit 
fouvent  avant  que  ces  fignes  paruf- 
fent  (^).  Il  efi:  même  très  - probable 
que  ces  fymptômes  ne  paroiflbient 
de  fon  temps  que  très-rarement  ou 
même  point  du  tout  : on  peut  en  ju- 
ger par  l’hiftoire  d’environ  deux  cents 
cas  qu’il  rapporte  dans  fon  livre  , 
dans  laquelle  on  ne  trouve  qu’une 
feule  perfonne  dont  les  gencives  fuf-; 
fent  affeélées. 

Il  nous  fait  entendre,  dans  différén- 
tes  parties  de  fon  ouvrage , que  cette 
maladie  étoit  extrêmement  augmen- 
tée en  malignité , & il  veut  nous  per- 
fuader  que  fa  fréquence  & fa  mali- 
gnité dépendent  d’uné  caufe  très-fin- 
guliere  ( A ). 

( g ) Pages  I O & î 1 1 J Edition  d’Amfterdan* 
en  1720. 

( h j Page  Z 50 , oii  il  parle  de  la  Vérole  & du 


DU  S C O R B Ü t.  ^ 

Ses  fymptômes  étoient  alors  innom- 
brables (i),  & elle  étoit  beaucoup 
plus  fréquente  , qu’elle  ne  l’avoit  ja- 
mais été  ; du  moins  , s’il  faut  pren- 
dre fes  termes  à la  lettre.  Il  eu  vrai 
qu’il  s’exprime  à cette  OGcafion  très- 
hyperboliquement  : il  dit  qu’il  a vu 
un  nombre  prefque  innombrable  de 
malades  attaqués  d’un  des  fymptômes 
de  cette  maladie  ; il  faut  qu’il  ait  eu 

Scorbut,  comme  de  deux  maladies  nouvelles. 
Utrique  etiam  peculiare  hoc  noflro  fczculo  fuit , 
ut  quâm  lonftjjîmè  latifinicque  fia  pomœria 
dilatînt  diffundant  : atque  procul  à généra^ 
tioràs  lue^  locis  & terminis , adincognita  & remo^ 
ta  loca  excurrant  evagmturque  , atque  fub  dia^ 
metrali  lïneâ , quâ  fibi  invicern  ^ fub  polorura  op^ 
pofitione  oppofiîa  Junt , fe  mutub  quafi  compleC^ 
tantur , & inter  fe  virus  atque  venenum  fuum, 
communicent»  J ta  fit  ut  hodïè  etiam  G er  maniez  > 
Anglïcz  , G alliez  , hic  morbus  innotefeat^  apud 
quos  anteà  ne  quïeiem  auditum  ejus  nomtn 
fuit.  Il  dit  la  même  chofe  dans  fon  Epître 
dédicatoire  au  Comte  de  Najfau.  Quelques- 
uns  de  fes  Editeurs  ont  eu  le  foin  de  fup- 
primer  cette  Epître  dans  les  dernieres  édi- 
tions : c’ell  cependant  une  pièce  des  plus  eu- 
rieufes. 

( i ) Tarn  varii  funt  affeElus  quos  hic  morhus 
edit , ut  minimas  omnium  dijferentias  numéro 
comprehendere  non  magis  ferè  pojfibile  fil , quàm 
arenam  maris  nurnerare  ; page  217. 
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line  pratique  prodîgieufemeiit  éfeii-^ 
due^  A)i 

Outre  les  raifons  naturelles  qu’il 
donne , il  fe  plaît  encore  à introdui- 
re quelques  confidérations  morales 
pour  rendre  raifon  de  la  fréquence  , 
& de  la  malignité  du  Scôrbut  des 
fymptômes  qu’il  lui  attribue*  Dans  un 
endroit  ( / ) il  accufe  le  Diable  des  ap- 
parences irrégulières  de  cette  mala- 
die : dans  un  autre  ^ il  croit  que  cettâ 
nouvelle  calamité  a été  envoyée  par 
permiffion  divine  pour  punir  les  pé- 
chés des  hommes.  Il  paroît , par  tout 
fon  Ouvrage , qu’il  fe  regardoit  com- 
me l’homme  le  plus  pénétrant  pour 
découvrir  ce  Prothée  caché  fous  dif- 
férentes formes  furprenantes  : aulîî 
rend-t-il  grâces  au  Ciel  très-religieu- 


( k]  En  parlant  d’une  fièvre  quotidienne  fcor- 
butique,  Plures^  dit-il,  mendaci  quotidiancz 
febris  typo  ab  hoc  morbo  ægrotdrunt , quàm  ut  ■ 
numéro  hic  compreJuiidi  queant  y p.  2 3 1 . En  par- 
iant des  douleurs  fcorbutiques  dans  difteren-»- 
tes  parties  du  corps  : Defcribendis  nomînibus 
torum  qui  ah  his  doloribus  varie  exercitati  elapjis 
hifce  annis  fuêre  y vix  fuffceret præfens  charta  ; 
p.  P . II  répété  encore  , p.  2- 5 8 , que  ces  ma- 
lades étoient  prefqiie  innombrables. 

(/)  Page  81. 
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feiiient  de  fon  importante  découver- 
te (ot  ). 

Comme  ce  Livre  a été  fouvent 
réimprimé  dans  différentes  parties 
de  l’Europe , qu’il  a été  recomman^ 
dé  par  les  meilleurs  Auteurs , tels 
que  Boerhaave , Hofman  , &g  , ôc 
qu’on  le  regarde  aujourd’hui  comme 
le  meilleur  qu’on  ait  fur  le  Scorbut 
( ) ; il  eft  à propos  d’en  examiner  le 
contenu  & le  mérite  de  fon  Auteur. 

Nous  commencerons  par  obfervef 
en  quoi  la  defcription  qu’il  donne 
de  cette  maladie  différé  de  celle 
qu’en  ont  donné  tous  les  Auteurs  qui 
l’ont  précédé  : ceux  qui  l’ont  fuivl 

(m)  Quod  ideb  permittere  Deus  vïdctur  ^ ut 
hoc  modo  iram  Jiiam  adverfus peccata  ojlendat  ^ 
dam  novis  & ïnufitatis  moibïs  & œgritudinibus  ^ 
nuTiquàm  prius  cognitis  ac  vijîs  , mortale  genus 
in  ïrâ  füà  vîjïtat  & cajiigat  ; ut  etiam  vulgus  nofi 
iras , morborum  novitate  admonltum  , intellîgai 
differentes  hujus  tempo  ris  febres  ac  morbos  effe  j 
a b iis  qui  ante  aliquot  annos  homines  aff  ixe-^ 
runt.  Agamus  ïgitur  Deo  grattas , quod  pro  fuâ 
infinitâ  ntifericordiâ  ac  clementiâ  tam  bénigne 
eos  nobis  revelare  dignatus  fit iiz, 

(/z)  M.  Haller  a dit  depuis  peu  que  ce  Li- 
vre éroit  généralement  regardé  comme  ce  qu’iî 
y a de  mieux  écrit  fur  le  Scorbut,  Fid,  Boer-^. 
haave  ; Methodus fiudii  Medicu 
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fi’ont  fait,  pour  ainfi  dire , que  le  CO* 
pier  ; de  forte  que  nous  aurons  peit 
de  chofes  à dire  fur  tout  ce  qu’on  a 
écrit  depuis  lui  jufqu’à  Willis , qiii  ert 
a décrit  les  fÿmptômes  d’une  maniéré 
un  peu  différente* 

EugaUnus  différé  de  tous  les  Au* 
leurs  qui  l’ont  précédé  : 

i'-’.  En  ce  qu’il  fuppofe  que  la  ma- 
ladie peut  être  fort  avancée , avant 
que  les  fÿmptômes  qu’il  croyoit  les 
plus  équivoques  & les  plus  incertains 
aient  paru»  « Ainfi , dit- il , après  que 
» la  maladie  a duré  long-temps , le 
» malade  eft  dans  une  langueur  con* 
» tinuelle  : il  reffent  un  engourdif- 
» fement  , un  fentiment  de  douleur 
» gravative  dans  les  membres  , ou 
» une  douleur  aiguë  dans  quelques 
» parties  ( o ) ».  Mais  ces  fÿmptômes 
font  rangés  par  Echthius , dans  un 
chapitre  féparé,  fous  le  nom  de Jignes 
éloignés  qui  lui  font  communs  avec  d'au^ 
très  maladies. 

Forefus^  qui  étoit  très  à portée  de 
voir  des  Scorbutiques  , demeurant 
dans  un  port  de  mer,  les  rapporte 


(o)  Page  14. 
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comme  des  fymptômes  avant-cou- 
reurs du  Scorbut.  Il  dit  que , lorfqu’ils 
paroiffoient , il  doutoit  de  la  préfen- 
ce  du  Scorbut  , jufqu’à  ce  que  les 
fymptômes  propres  & particuliers  à 
cette  maladie  fe  fuffent  montrés , tels 
que  les  gencives  putrides , &c.  Mais 
Èugalenus  luppofe  que  le  Scorbut  met 
fouvent  le  malade  au  tombeau,  avant 
que  ces  derniers  fymptômes  paroif- 
fent  (/?). 

2®.  Il  fuppofe,au  contraire,  que  les 
fymptômes , qui , félon  tous  les  au- 
tres Auteurs  ne  paroiffent  que  dans 
le  dernier  période  de  cette  maladie  , 
fe  présentent  fouvent  dès  le  commen- 
cem.ent,  fans  qu’aucun  autre  figne 
fcorbutique  ait  précédé  : telles  font 
les  fréquentes  Syncopes , l’atrophie  , 
l’hydropifie , &c.  Brucœus  & d’au- 
tres rapportent  ces  derniers,  comme 
les  effets  du  Scorbut  le  plus  confirmé 
& le  plus  invétéré. 

Ainfi , au  lieu  de  çette  progrelfion 
régulière  de  fymptômes  qu’on  ob- 
fervoit  autrefois  dans  les  différens 
périodes  du  Scorbut , & que  JFwuf 

{p}  Pages  10  & 
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&c  plufîeurs  autres  ont  exaftement 
décrits , U devint , du  temps  ^Eugarr 
tenus  y la  maladie  la  plus  irrégulière 
& la  plus  trompeufe  qu’on  puiffe  ima- 
giner. 

5®,  Eugalenus  différé  de  tous  les 
Auteurs  qui  l’ont  précédé , dans  la 
defçription  qu’il  dpnne  de  plulieurs 
fymptomes  particuliers  de  cette  ma- 
ladie ; ainfi  les  ulcérés  fcorbutiqvies  , 
félon  liii , font  fecs  ( ^ : au  lieu  qu’a- 
yant lui  ils  étoient  au  coutraire  fonr 
gueux , foetides , &c.  La  difficulté  de 
refpirer , dyfpnea , tourmentoit  beau- 
coup autrefois  les  Scorbutiques,  lorf- 
qu’ils  faifoient  quelque  exercice  ou 
quelque  mouvement.  Eugalenus  en 
parle  très-différemment , ainfi  que  de 
Ja  diarrhée  & de  prefque  tous  les  au? 
très  fymptômes. 

4^.  Il  attribue  plufieurs  nouveaux 
fytnptômes  à cette  maladie , lefquels 
paroiffent  oppofés  à fa  nature;  ou 
du  moins  que  perfonne  n’a  obfervés 
avant  lui  : cependant  on  peut  fiippO'? 
ier  que  Dpdonfe  , Wierus  ôç  plufieurç 

{q)  SeB.,  49.  11  décrit  plus  exaélement  ces 
ulcérés  dans  les  premières  pages  de  fon  livre , 
qu’il  $ copiées  de  Wierus, 
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autres  Auteurs  ont  eu  occafion  de 
voir  le  Scorbut  dans  fa  plus  grande 
malignité  , lorfqu’il  étoit  épidérnique 
en  1556,  dans  les  endroits  oii  ils  pra- 
tiquoient  & oii  probablement  il  n’a 
point  paru  depuis  dans  un  fi  haut  de- 
gré. Les  fymptômes  qu’il  rapporte 
font  des  cancers  , des  bubons  , des  uL 
ceres  du  pénis , la  perte  de  la  mémoi- 
res , les  fymptôrnes  de  la  pefie  , &c. 

1 Pourquoi  donc  Eugalenus  donne-? 
t-il  une  defcription  du  Scorbut  fi  dif? 
férente  de  celle  que  les  autres  Mé- 
decins en  avoient  donnée  ? Il  n’y  a 
que  deux  cbofes  à dire  : Ou  il  faut 
fuppofer,  l'if,  que,  très-peu  de  temps 
après  que  les  premières  relations  ont 
été  publiées  , cette  maladie  ait  fait  des 
progrès  incroyables , foit  devenue 
iiniverfelle , & ait  pris  une  face  ÔC 
des  fymptômes  entièrement  diffé- 
rens  ; c’étoit  l’opinion  ^Eugalenus 
&C  quoiqu’il  ait  donné  une  relation 
du  Scorbut  fi  nouvelle  & fi  différen? 
te , il  dit  cependant  exprelféirient 
que  c’étoit  la  Stomacacia  de  Pline , 
la  maladie  décrite  par  tous  les  au- 
teurs fous  le  nom  de  Scorbut  ; il  l’at- 
tribue aiLç  mêmes  caufes^  emploiq 
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la  même  curation , & même  renvoie 
en  particulier  à ces  Auteurs  pour  le 
traitement. 

2®.  Ou  il  faut  fuppofer  que  çet 
Auteur  pourroit  s’être  trompé  , en  . 
croyant  que  cette  maladie  qu’il  a dé”  , 
crite , fut  précifément  la  même  que  * 
celle  qui  étoit  connue  autrefois  fovis 
ce  nom.  Il  pourroit  encore  y avoir 
quelque  analogie  entre  les  premières 
defcriptions  qu’on  nous  a données  du 
Scorbut  & ç£  qu’il  regardoit  comme 
tel,  ou  du  moins  on  peut  fuppofer  ' 
qu’il  a donné  ce  nom  à une  compila- 
tion de  difFérens  fymptômes  dqut  il 
a donné  le  premier  la  defcription  j 
& qu’ainfi  il  a caraâérifé  fous  le  nom 
de  Scorbut,  une  maladie  particulie-  ; 
re  , ou  une  claffe  de  maladies  ; nom  -, 
que  les  Aiiteprs  qui  l’ont  fuivi , IvÛ 
pnt  confervé. 

Quant  à la  première  fuppofition  ; 
avant  de  croire  que  cette  maladie  ait 
fouffert  une  fi  grande  altération , il 
eft  nécefîaire  de  connoître  les  rai- 
fons  fur  lefquelles  il  eft  fondé  , poiiri 
penfer  que  tant  de  maladies  différen-| 
tes  & oppofées , ne  foient  autre  chofeî 
que  le  Scorbut  déguifé  fous  difFéren-|î 
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tes  formes.  Il  faut  du  moins  qu’il  y ait 
dans  les  effets  ou  fymptômes  de  ces 
maladies  quelque  analogie  éloignée 
ou  fauffe  reffemblance  ; fans  quoi  il 
y aura  une  forte  préfomption  de  croi- 
re qu’il  pourroit  s’être  trompé. 

Mais  au  lieu  de  nous  faire  voir 
quelque  reffemblance  entre  les  mala- 
dies qu’il  décrit , & celles  qui  ont 
été  décrites  par  fes  prédécelfeurs  ; 
il  fe  fert  de  la  méthode  la  plus  extraor- 
dinaire pour  prouver  leur  identité. 
Il  prend  pour  lignes  pathognomo- 
niques & démonftratifs  du  Scorbut  , 
des  fymptômes  qui  n’avoient  jamais 
été  obfervés  dans  cette  maladie , 
je  veux  dire  un  état  de  l’urine  & du 
pouls , entièrement  différent  de  celui 
qui  efl  décrit  par  les  Auteurs  les  plus 
exaûs  (r). 

Or , en  fuppofant  que  le  pouls  & 

(ri  Voyez  Part.  3 , chap.  1.  Forejlus  dit 
que  l’état  de  l’iirine  n’eft  de  nul  fecours  dans 
la  connoiffance  de  celte  maladie , & il  a écrit 
trois  livres  pour  en  prouver  l’incertitude. 
Quoique  Reufnerus  n en  convienne  pas  avec 
Forejlus  , il  donne, de  même  que  JVierus  , une 
defcription  des  urines  très  - différente  de  celle 
Ofi  Eu^alenus  en  a donnée  dans  cette  maladie. 
Pour  ce  qui  efl  de  l’état  du  pouls  décrit  par 

Tome  I,  B 
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rurlne , ainfi  que  les  autres  fymptô- 

Eu^dlenus^  & qiril  affure  être  le  fymptôme  le 
plus  confiant  de  cette  maladie,  page  30  ; il 
eft  à remarquer  qu’il  eft  le  premier  Auteur 
qui  en  fafie  mention.  Reujnerus  dit  que  le  pouls 
efi  déréglé , inoràïnatus  ; il  différé  en  cela  de 
tous  les  autres  Auteurs  : mais  on  voit  évidem- 
menr  dans  fon  ouvrage  que  c’eft  une  fuppofi- 
tion  émanée  de  fa  théorie,  & non  une  obfer- 
vation.  ( Vid.  Reufnsr,  page  381.)  Il  le  fait  lent 
en  même  temps. 

Malgré  cela,  le  pouls  & l’urine  , ou  l’un  ou 
l’autre  , convainquent  Eugalenus  de  Texifience 
du  Scorbut , quoique  les  l'ymptômes  en  diffé- 
rent fous  d’autres  rapports  , autant  que  la 
pefie  de  l’hydropifie  : Suficiant  ad  denotandam 
mali  caufam  quæ  ab  iiriuâ  & pulsu  indicia  fù- 
muntur  ; p.  120.  De  hïs  omnibus  cérium  à pulfu 
& urinâ^vel  ah  horum  alterutrOy  indicium  ejl  mi^ 
nimèque  fallax  ; p.  89.  Citra  alla  indïcia  , non 
femel  ad  morbi  cognitïonem  nos  fola  urina  de-- 
duxit\  page  23. 

Notre  Auteur  ne  pouvoit  peut-être  pas  choî* 
fîr  des  fignes  plus  équivoques  que  ceux  du 
pouls  & de  l’urine  ; c’eft  cependant  par  eux 
feuls  qu’il  caraélérife  tant  de  maladies  différen- 
tes, foit  aigues,  foit  chroniques  ; onauroit  cru 
que  la  grande  foi  qu’il  avoit  à i’urine,le  plus  in- 
certain de  tous  les  fignes, auroit  dû  fuffire  pour 
lui  faire  perdre  fon  crédit  dans  l’efprit  des  per- 
fonnes  judicieufes.  Pour  ce  qui  eft  du  pouls,  il 
varie  fi  fort,  fuivant  l’âge , le  fexe  , le  tempé- 
rament, la  fituation , les  différentes  circonf- 
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mes , avoient  changé  de  face  ; il  fal- 
loit  qu’il  prouvât  l’identité  de  ces 
maladies  par  d’autres  marques , ôc 
non  par  les  fymptômes  dans  lefquels 
la  maladie  dilîéroit  d’elle-même. 

Outre  le  pouls  & l’urine  qu’il  regar- 
de comme  les  fignes  les  plus  démonf- 
tratifs , il  rapporte  fouvent  d’autres 
marques  ou  diagnoftics  ; il  n’y  compte 
pas  cependant  autant  que  fur  les  pre- 
miers , quoiqu’il  s’en  ferve  fouvent 
pour  confirmer  le  jugement  qu’il  avoit 
porté  fur  cette  maladie.  Il  eft  à pro- 
pos de  confidérer  tous  ces  fignes , 
pour  fe  former  une  idée  jufle  de  cet 
Auteur:  je  penfe  qu’ils  peuvent  être 
rapportés  convenablement  aux  deux 
clafles  fuivantes. 

le.  Les  fymptômes  qui  n’ont  ja- 
mais été  remarqués  dans  le  Scorbut 

tances  de  l’artere  ; & tout  ce  qu’on  appelle  c//o~ 
fes  non  naturelles,  influe  tellement  fur  lui,  que  le 
diagnoftic  pris  de  ce  figne  feul,  doit  être  très» 
équivoque  dans  toute  efpece  de  maladies. 

Eu  effet:,  les  delcription'-  qu’iltlonne  de  l’im 
& de  l'autre , (ont  de  la  demiere  t bfurdité  ; & la 
plupart  des  cas  qu'.l  rapporte  à la  fin  de  fon  ou- 
vrage , lont  manifefiement  contradiûotres  aux 
diagnoûics  qu'il  donne  dans  la  première  Partie, 

Bÿ 
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par  d’autres  que  lui , & qui  fembîent 
en  effet  plus  propres  à d’autres  mala- 
dies;tels  font  l’état  du  pouls, & celui  de 
l’urine  , dont  nous  avons  parlé  ci-def- 
lus  ; une  anxiété  qui  n etoit  pas  con- 
tinuelle  dans  la  région  de  l’eftomach 
fous  le  diaphragme  (Z)  ; un  refferre- 
ment  du  gofier  ( ^ ) ; une  tumeur  qui 
fe  tranfportoit  d’un  endroit  à un  au- 
tre ( « ) ; des  envies  de  vomir  au  com- 
mencement d’une  fièvre  ( v ). 

2«‘.  Les  fymptômes  communs  à 
d’autres  maladies  , que  les  Auteurs 
qui  l’avoient  précédé  appelloient  les 
fymptômes  éloignés  & équivoques  ; 
tels  qu’une  douleur  obtufe  dans  les 
jambes , dont  il  parle  fouvent  com- 
me d’une  preuve  convaincante  de  la 
préfence  du  fcorbut  (y  ) ; un  abbatte- 
ment  d’efprit  (:[);  une  aggravation  des 
fymptômes  après  les  purgations  ( ) ; 

(/)  P.  142, Si  dans  plufleurs  autres  endroits. 
(/)  Page  154. 

(«)  Diagn.  Z/,  page  Ht. 

(jc)  Page  131.  , , c 

(y)  Pages  14^,  toi  , to6 , tio,  13  J « 
particulièrement  page  jo. 

( ç ) Obfervation  i j. 

(a)  Page  151. 
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un  état  de  langueur  plutôt  qu’une 
maladie  évidente  ; une  maladie  len* 
te  fans  aucune  caufe  manifede  j quel- 
quefois un  vomilTement,  des  défail- 
lances & un  changement  de  couleur 
dans  le  vilage  ; une  éruption  fur  la 
face  ou  fur  la  poitrine  dans  une  fiè- 
vre (^)  ; il  regarde  même  comme  un 
figne  démonftratif  du  Scorbut , une 
éruption  après  la  mort  (c)  ou  à fes 
approches  (</). 

Mais  il  paroît  ne  compter  fur  ces 
lignes  que  pour  fortifier  les  preuves 
qu’il  tiroit  de  l’urine  &C  du  pouls. 

Tels  font  les  principaux  lignes  fur 
lefquels  Eugalenus  fonde  le  diagnof- 
tic  des  maladies  qu’il  décrit.  Mais 
on  ne  trouve  parmi  ces  fignes  au- 
cun des  fymptômes  que  les  autres 
Auteurs  avant  lui  avoient  cru  abfolu- 
ment  néceflaires  pour  démontrer  l’exifi 
tence  du  Scorbut. 

Il  prend , au  contraire , pour  fignes 
démonftratifs  & conftans , ceux  qui 
n’ont  jamais  été  obfervés , avant  ni 
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depuis  dans  cette  maladie  ; comme 
nous  le  prouverons  amplement  dans 
la  fuite.  Ainfi  nous  devons  conclure 
néceffairement  qu’il  a décrit  une 
maladie  toute  différente  : tout  fon 
ouvrage  en  eft  la  preuve  ; ce  qui  fuit 
le  confirmera  encore  davantage. 

Il  eft  furprenant , avec  une  pratique 
aufli  étendue  que  celle  qu’il  prétend 
avoir  eue,  que  dans  foixante-douze 
obfervationS  & plus  de  deux  cents  cas 
publiés  par  lui  ou  par  fon  Editeur  , 
il  ne  foit  point  fait  mention  d’un  feuj 
vrai  cas  fcorbutique  où  les  gencives 
fuffent  affeétées.  Il  n’y  a qu’une  rela- 
tion extraordinaire  & très-douteufe 
d’un  Eccléfiaftique  dans  laquelle  il  en 
parle  (e  ).  Son  indifpofttion  avoir  été 
caufée  par  une  conftipation  : il  avoit 
coutume , lorfqu’il  étoit  en  fanté , d’al- 
ler à la  felle  dix  ou  douze  fois  par 
jour.  Il  le  guérit  par  la  faignée  &C 
quelques  antifcorbutiques  dont  il  ne 
parle  point , & en  rendant  au  ventre 
îbn  ancienne  liberté. 

Il  foutient,à  la  vérité,  que  le  Scor- 
but met  louvent  le  malade  au  tom- 


(e)  Obf.  72. 
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beau , avant  que  les  gencives  ou  les 
jambes  foient  alFeclées  (/)  ; mais 
eft -il  croyable  que  , parmi  le  grand 
(*)  nombre  de  malades  qu’il  a trai- 
tés de  cette  maladie  , il  n’ait  vu 
que  le  feul  cas  dont  nous  venons  de 
parler  , dans  lequel  les  gencives  fuf- 
lènt  alFedées  ? tandis  qu’autrefois  , 
dans  la  plus  grande  violence  du  mal , 
& aujourd’hui , comme  nous  le  prou- 
verons dans  la  fuite , c’efl:  le  princi- 
pal iymptôme  & le  plus  confiant , 6c 
le  ligne  caraûérillique  de  cette  ma- 
ladie. 

Je  renvoie  aux  pages  31  & 98 
de  fon  ouvrage , pour  y voir  les 
quelllons  qu’il  faifoit  à fes  malades. 
On  y trouvera  la  récapitulation  des 
diagnollics  qu’il  a donnés  des  mala- 
dies fcorbutiques  , & il  ne  paroît  pas 
qu’il  ait  jamais  cherché  les  lignes  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  ne  donne  qu’un  feul  exemple 
de  la  vacillation  des  dents  (g')  ; ÔC 
il  met  ce  fymptôme  au  dernier  rang  , 
comme  étant  de  peu  d’importance 

(.fj  Pag-  '®- 

(*)  Il  dit  dans  p'ul!eurs  endroits  que  le 
nombre  en  étoit  ptefque  innombrable. 

(g)  Obf.  47. 
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: il  obferve  , en  même  temps  ^ 
qu’il  y a des  lignes  du  fcorbut  beau- 
coup plus  démonftratifs  ; tels  que  le 
pouls , l’urine , l’opprelTion  de  l’épi- 
gallre  & des  hypochondres , & les 
défaillances. 

Il  ne  regarde  les  taches  comme  un 
figne  de  cette  maladie  , que  dans  l’a- 
trophie fcorbutique  ; encore  n’en  rap- 
porte-t-il qu’un  cas  très-douteux  ( i ). 

A cette  occafion  nous  le  compa- 
rerons encore  une  fois  avec  les  Au- 
teurs qui  l’ont  précédé.  Reufnerus  n’é- 
crivit que  quatre  ans  avant  lui , & 
il  avoit  ralTemblé  dans  un  Volume 
conlidérable  prefque  tout  ce  qui 
avoit  été  décrit  fur  le  Scorbut.  Après 
avoir  écrit  les  gencives  putrides  & 
les  taches , il  s’exprime  ainli  : « Ce 
« font  les  lignes  pathognomoniques 
« du  Scorbut , fans  lefquels  la  mala- 
-«  die  ne  peut  pas  fubliller  (A). 

( h ) Ult'mô , 6*  denthm  laxatîo  : fed  quia 
h(ZC  primiim  fub  morbi  finem  incidit , minhs  ad 
monflrandum  morbum  hune  ponderis  habuit  ;quàd 
prias  ægrota  ab  hoc  morbo  interfici  potuit , quàm 
ab  hoc  jigno  morbus  cognofei. 

(i)Obf.  34. 

{h)  Mt  hcic  figna  funi  Scorbuù  pathogtorno- 

Nous 
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Nous  avons  dit  en  fécond  lieu, 
qu’on  pouvoit  fuppofer  que  ces  mala- 
dies n’étoient  pas  précifément  les  mê- 
mes,& qu^Eugaleaus  avoit  caraâérifé, 
fous  le  nom  de  Scorbut,  une  certaine 
f^péce  de  maladie  particuliere;en  quoi 
il  a été  fuivi  partons  les  autres  Auteurs. 
Ses  fuccès  dans  la  curation,auxquels  il 
€n  appelle  fi  foiivent , femblent.confîrr 
mer  cette  opinion.  Ceci  me  conduit  au 
feul  diagnoftic  dont  je  n’ai  pas  parlé,& 
que  j’ai  réfervé  pour  cet  endroit  : il 
le  regarde  comme  la  marque  diftinéli- 
ve  la  plus  caraéleriftique  de  toutes  les 
maladies  qu’il  a décrites  ; on  le  trouve 
dans  prefque  toutes  les  pages  de  fon 
Livre  (/j):  fa  régie  générale  étoit 
d appeller  Scorbut  toutes  les  maladies 
qu’il  ne  trou  voit  pas  bien  décrites  dans 
les  Anciens , & qui  ne  cédoient  point 
aux  remedes  qu’ils  avojent  prefcrits 
dans  ces  cas  (wz  ). 

fiint  intérim 

ab  jje  nequeant.  Reufneri  exercit.  de  Scorbulo , 
page  3 Z 8. 

(/; Pages  37,  117,  &e. 

( m ) Namjî  quis  nobis  in  his  regîonibus  mot- 
pus  occurrat  rarus  vel  etiam  aiiquis  veterihus 
cogrmu'. , fub  aliis  6*  diverfis , atque  plunmtim 

/ orne  /,  Ç 
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Il  recommande  la  leCdure  de  Ion  ou-* 
vrage  feulement  à ceux  qui  font  yerfes 
dans  la  leÛure  des  anciens  Médecins 
Grecs  & Romains  («);  il  ohferve 
que, fans  cela , on  ne  fera  point  en  état 
de  diftinguer  les  anciennes  maladies 
des  nouvelles  : il  a rangé  canfufement 
ces  dernkres,  ou.  celles  qu’il  croyo.t 

telles , fous  le  nom  général  de  Scorbut, 
fans  aucune  autre  diftinûion,  ^ 

Je  vais  donner  exaftement  au  Lec- 
teur la  vraie  idée  que  cet  Auteur 
avoit  du  Scorbut , afin  qu  il  puiffe  ]iu 
cer  quelle  eft  la  maladie  particulière , 
ou  l’efpèce  de  maladie  qu’il  a carac- 
tarifée. 

Il  paroît  avoir  été  de  la  même  opir 
pion  qu’un  favant  Medecm  de  ce 


ab  eorum  defiriptione  difcedentibus  fignis , fia- 
tim  mendacm  ejus  fp(ciem  fufpejlam  hab(,e 
oportet , & hue  dtquf  ad  hune  morbum  eogitatio- 
nes  dirigen  , diligenterque  e'um  morbi  mores  , «5.* 
caufas  fjus  antecedenies , tùm  puifarn  & urmam, 
Jlorari,  tdia  ne  fini  qu^  huie  morbo  conve- 

7ant.  eùmquequâdamfuipropnetate  e^vnmajü 

TdcLnflL  II  ajoute  peu  après,  Nonvrdo. 

auisprÆtereàdubitationis  locus  effepofufifip  /v 

letub  cogitatiqnibus  nojîris  oberrare  & itteeiim 
'^agurî  velimus , page  17®*] 
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iîécle , lequel , fondé  for  ce  pafla<^e  de 
Salomon  y qu’il  n’y  a rien  de  nou- 
veau dans  le  monde , affure  que  tou- 
tes les  maladies  étoient  autrefois  les 
mêmes  qu’au] ourd’hui.  Notre  Auteur 
en  exempte  cependant  la  Vérole  & 
le  Scorbut  (page  150).  Il  croit  que 
l’une  vient  du  Nord  & l’autre  du  Sud  ; 
& qu’en  fe  rencontrant  elles  fe  com- 
muniquent & mêlent  réciproquement 
leur  virus.  Mais  il  ne  connoiflbifj 
point  du  tout  les  aftéétions  hyüéri- 
<jues  & hypochondriaques , ni  toutes 
les  autres  maladies  connues  aujour- 
d’hui fous  le  nom  de  maladies  ner- 
veufes:  il  connoiffoit  très-peu  le  Rhu- 
matifme  , le  Rachitis , & plufieurs 
autres  maladies  qui  n’ont  point  été 
décrites  par  les  Anciens,  ou  du  moins 
qui  ne  l’ont  été  que  très  - imparfaite- 
ment. Ainfi  toutes  les  fois  que  ces  mala- 
dies fepréfentoient  avec  cette  particu- 
larité qu’elles  n’étoient  point  décrites 
dans  les  anciens  Auteurs  , il  n’néfitoit 
pas  à prononcer  que  c’étoit  l e Sco  but. 

Il  croyoit  que  le  Scorbut  pouvoit 
prendre  la  forme  de  toutes  les  mala- 
dies aiguës  ou  chroniques , aufquel- 
ies  le  corps  humain  eft  fojet  ; ou 

Cij  ’ 
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pour  m’exprimjgr  autrement,  que  Ie$ 
ïiombreufes  & différentes  maladies 
qu’il  décrit  dans  fon  Livre  , depuis  la 
perte  jufqu’à  une  fimple  fièvre  inter-r 
mittente , pouvoient  être  produites 
parle  feul  Scorbut.  Il  croyoitaufliquç 
chacune  des  ces  maladies  pouvoit  fubr 
firter  féparément,  fans  la  préfence  d’aiu 
fun  des  fymptômes  obfervés  dans  le 
Scorbut  par  les  autres  Auteurs,  ou  me» 
i^e  faps  auçun  des  fymptpnies  ordinal? 
res  qu’il  décrit  lui  - même , à l’excep? 
tion  de  l’urine  & du  pouls.  Il  avouq 
que  le  premier  de  ces  deux  fignes  eft 
fou  veut  trornpeur.  Pour  çe  qui  ert  du 
pouls,  quoiqu’il  le  çonfidere  comme 
le  feul  lymptôme  (u)  confiant  dans 
toutes  les  maladies , ou  voit  cependant 
dans  plufieurs  endrçits  de  fon  ouvra? 
ge  qu’il  étoit  équivoque  ; & il  doit  cer? 
tainement  varier  beaucoup  dans  tant 
de  maladies  fi  différentes  (/> }. 

(o)  Page  30. 

{p)  Si  la  critique  d'Eugaknus  psroit  trop 
longue , on  doit  confidérer  que  c’ell  la  ba!& 
de  tout  le  raif'onnement  de  la  première  Par? 
tie  de  cet  ouvrage.  Il  ne  faut  pas  croire  ques 
çe  foit  le  feul  Auteur  qui  ait  publié  défi  grandes 
abfurdijés , & ^uç  çrititjue  qu’on  çn  taitj  ue 
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Mais  comme  la  différence  des  cli- 
mats doit  néceffairement  influer  beau- 
coup fur  la  même  maladie  ; nous 
voyons  en  conféquence  que  les  crifes 
& les  caraéfères  des  fièvres  Sc  autres 
maladies  font  différons,  dans  les  climats 
froids,  de  la  defcription  qu’en  ont  don- 
né les  anciens  Auteurs  qiii  prati- 
quoient  dans  des  pays  méridionaux. 
Ces  clrconftances  & autres  accldens 
doivent  néceffairement  varier  les  indi- 
cations du  régime  & de  la  cure.  Notre 
Auteur  n’y  fait  aucune  attention  : mais 
lorfque  la  maladie  la  plus  ordinaire  dif- 
féroit  dans  la  moindre  clrconftance  de 
l’exaéfe  defcription  donnée  par  ces  Au- 

paiffe  pas  fervir  à une  réfutation  férieufe.  Ceux 
qui  ne  font  pas  verfés  dans  l’hiftoire  de  cette 
maladie  , & qui  n’ont  pas  pris  la  peine  de 
lire  la  bibliothèque,  Partie  III , doivent  favoir 
que  Ton  Livre  a été  tranfcrit  prefqu’en  entier 
par  Sennert  Sc  Martini , & fes  plus  grandes 
abfurdifés , par  Horflius , Lijler  & plufteiirs 
autres.  auroit  mérité  les  éloges  qu’ils 

lui  donnent,  s’ils  avoient  confirmé  par  des 
faits  & des  obfervations  ce  qu’il  a avancé  : on 
voit  au  contraire  dans  leurs  écrits  qu’ils  aflurent 
la  plupart  des  chofes  entièrement  fur  la  foi 
é'Eugaknus  ; il  doit  donc  les  entraîner  nécef- 
iairement  dans  fa  chute. 

C ii) 
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teurs,  &fur-toutlorfqu’ellene  cédoit 
point  à la  méthode  curative  qu’ils 
propofent,  ilia  rapportoit  au  Scorbut. 

Or  , Ibit  que  la  maladie  fut  pure- 
ment Icorbutique , ou  que  le  Scorbut 
fût  compliqué  avec  une  autre  mala- 
die, il  n’étoit  pas  pofîible  d’obtenir 
la  guérifon  dans  l’un  & l’autre  cas , 
fans  l’ufage  des  antifcorbutiques  or- 
dinaires. Il  étoit  nécelTaire  dans  le 
dernier  cas  de  les  mêler  avec  les  re- 
medes  propres  à l’autre  maladie  ; 
aufîi  nous  apprend  - il  que  cette  mé- 
thode lui  avoit  toujours  bien  réuffi. 

Nous  avons  raifon  de  croire  qu’il  y- 
a eu  en  lui  quelque  chofe  de  pire  que 
l’ignorance.  Il  nous  dit  que , li  la  ma- 
ladie étoit  connue,  elle  étoit  très- 
aifée  à guérir  (r),  & nous  renvoyé 


[q)  In  his omnibus  cum  , propter  multiplîcem 

fymptomatum  varietatem  raritatemque  , caiifam 
fiibejje  raram  , & veteribus  incognitum , confids^ 
rartm  ; pu  fl  varias  habitas  mccum  dcliùeraîiones 
& dili^entem  pulfuum  urinarumque  examina* 
i'onem  y tundem  Scorhuto  adfcribendam  inveni 
conjeBurarn  meam , atque  de  his  , com” 

probante  felici  curationis  eventu  5 page  3®. 

(r)  Page  40. 
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à Wlcrus  qui  avoit  écrit  très  - fou- 
vent  fur  ce  fujet  avant  lui  ; le  feul 
but  qu’il  fe  propofe  dans  fon  ou- 
vrage étant  de  découvrir  ce  nou- 
veau Prothée , déguifé  fous  tant  d’ap- 
parences fl  differentes  & fi  trompeu- 
fes  (/).  En  effet , il  ne  nous  a indi- 
qué aucun  autre  remède  antifcor- 
butique , que  ceux  qui  étoient  re- 
commandés avant  lui  , comme  on 
peut  le  voir  dans  fes  Canones  Thera- 
peutici  (;).  Le  cochléaria  efl  fon 
principal  remede  antifcorbutique , & 
après  lui  le  creffon  de  fontaine  & le 
becabunga.  Il  croyoit  cependant  que 
quelques-uns  de  ces  remedes  avoient 
une  vertu  plus  particulière  que  les 
autres,  pour  certains  fymptômesde 
cette  maladie  : il  recommande  par- 
ticulièrement le  creffon  d’eau  pour  le 
coma  ( ou fuivant  lui)  qui  fur- 
vientdansla  fièvre  fcorbutique  (k). 
Il  rapporte  un  exemple  miraculeux , 
pour  ainfi  dire  , de  l’efficacité  de  cette 
plante  (v).  Dans  les  convulfions  qui 

( /■)  Ibid. 

(/)  Pages  a6 , 4î  ,43. 

( U ) Page  44 , canon,  ther.  1 1 , item , p.  1 1 5 , 

{x)  Obf.  34. 
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accompagnent  les  fièvres  fcorbiitî- 
ques , il  préféré  le  fuc  du  cochléaria 
(j' ),  & il  rapporte  une  hifloire égale- 
ment fiirprenante  de  fes  bons  effets  ( 
Mais  quelle  idée  doit  - on  avoir 
de  cet  Auteur  , lorfqu’il  fe  vante 
d’avoir  fait  des  cures  fi  nombreu- 
fes  & fi  extraordinaires  , dans  les 
maladies  les  plus  longues  & les  plus 
opiniâtres,  par  le  moyen  de  ces  fim- 
ples  remedes , dans  un  fi  court  ef- 
pace  de  temps , qu’il  furpaffe  toute 
croyance  ? Telle  étoit  alors  l’effica- 
cité de  ces  plantes , qu’elle  enlevoit 
' des  bras  de  la  mort  plufieurs  mala- 
des infortunés  qui  languiffoient  de- 
puis long  - temps  : elles  guériffoient 
des  maladies  qui  avoient  réfifié  à 
tous  les  autres  remedes  , & qui  s’é- 
toient  jouées  de  la  fagacité  des  meil- 
leurs Médecins.  Tout  fon  ouvrage 
efi:  rempli  de  pareils  traits  : « Plu- 
« fieurs  perfbnnes  , dit-il , attaquées 
»5  de  cette  maladie  , & retenues  dans 
j:>  leurs  lits  depuis  des  femaines,  des 
?=  mois  & même  des  années  , fu- 
« rent  guéries  dans  peu  de  jours  par 
le  moyen  de  ces  pulfTans  fucs  au- 
( V ) Canon,  t/ier.  1 3 , page  44. 


D U s C O R B ü T.  ff 
S»  tîfcorbutiques  , quoique  leurs  ma- 
« ladies  fuflent  des  plus  opiniâtres  &C 
« des  plus  invétéi;ées.  » ( ) 

Dans  le  cas  d’une  femme  en  cou- 
che , qui  paroît  très-mauvais  , il  fuf- 
pendoit  (1)  , pendant  plufieurs  heu- 
res, les  foiblefles  & l’anxiété  fcor- 
butiques  dont  elle  étoit  menacée , 
par  le  moyen  de  ces  remedes.  Ces 
heureux  effets,  l’engagerent  à les  ré- 
péter huit  ou  neuf  fois  par  jour.  Qui- 
conque lira  la  relation  qu’il  donne  de 
cette  maladie , y verra  des  cas  aulîi 
extraordinaires  qu’on  en  puiffe  trou- 
ver dans  toute  l’hiftoire  des  maladies , 
tels  que  des  ulcérés  qui  s’ouvrent  &£ 
fe  ferment,  &c.  (c) 

Il  fit  plufieurs  cures  , même  dans 
des  cas  qui  paroilTent  dangereux  , 
dans  des  fièvres,  par  le  moyen  d’une 
infufion  d’un  peu  de  cochléaria  dans 
du  petit  lait  de  chevre  (d).  Il  gué- 
rit une  fièvre  maligne  principalement 
par  le  moyen  de  deux  dragmes  &C 
demie  de  cochléaria,  ajoutées  à unç 

(<î)Pnges  ït9>  147. 

(b)  Obferv.  69, 

(c)  Pages  i6$.  Vidt  Obf,  33  & 5®. 
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potion  apéritive.  La  fièvre  & toitJ 
fes  mauvais  fymptômes  diminuèrent 
dès  que  le  malade  çn  eut  pris  quatre 
ou  cinq  fois  ; ils  reparurent , ayant 
cefle  de  prendre  le  remède  pendant 
deux  jours  {e). 

La  vanité  & la  prèfomption  de  cet 
Auteur  font  infupportables  , lorfqu’il 
affure  qu’il  guèriflbit  des  phthifies 
commençantes  dans  quatorze  jours 
{/)',  des  paralyfies  dans  cinq  {g), 
ibuvent  dans  quatre , & dans  quator- 
ze tout  au  plus  {h)-,  de  violens  maux 
de  dents  dans  quelques  heures  (i); 
plufieurs  fièvres  quartes  dans  dix  jours, 
qui  n’auroient  pu  être  guéries  autre- 
ment dans  un  an  ( A:  ).  En  un  mot , il  n’y 
a plus , félon  lui , de  maladies  incura- 
bles ; & il  rend  à la  Médecine  fon  pre- 
mier crédit  & fa  réputation  ( / ). 

A la  vérité , le  malade  expiroilt 

(f)  Obf.  59. 

(/j  Page:  91. 

{g)  Obf.  16  ô£  Z3. 

(/jj  Page  63. 

{ij  Page  52. 

(A)  Page  40. 

( l)  Futurum  enim  efl,  ut,  in  morbi  notitîam  de- 
'duâus,paucisdubus  gravijjimas  quafquefebres 
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quelquefois  avant  que  les  remedes 
antifcorbutiques  enflent  agi  ; tel  fut 
le  cas  d’une  jeune  fille.  Il  offrit,  pour 
convaincre  la  famille  , de  faire  voir 
les  efl'ets  merveilleux  de  fes  remedes , 
fur  le  fils  aîné  qui  étoit  attaqué  de  la 
même  maladie.  Mais  après  les  avoir 
éprouvés  fans  fuccès  pendant  dix-huit 
jours,  & le  pere  étant  informé  que 
ces  remedes  ne  convenoient  point , 
& étoient  nuifibles  dans  un  âge  fi  ten- 
dre , il  fut  renvoyé  (m'). 

Le  cas  fuivant , parmi  plufieurs 
autres , ell:  un  exemple  de  fon  extrê- 

/ît  curaturus ,quibiis  nulla  veterumprofuit  cura.- 
tio.  Il  ajoute  peu  après  : QttÆ  quia  à nemine 
haEienùs  fatis  animadverfa  funt , quod fciam  , 
h'inc  fadum  ejje  arbitror  , quod  tantoperè  vilef- 
cere  apudnos  & in  hisregionibus  Medicina  cæ~ 
périt  , ut  pote  quce  millius  febris  curationetn 
eertb promitteret ; page  ■^6. 

11  répété  la  même  chofe  dans  un  autre  endroit: 
floc  fine  arrogantid  dicere  pojfum  , me  certam 
harum  febrium  curationem  promittere  omnibus 
audere  , qui  nofiris præceptis  ac  monitis  ohtcm- 
jierare  , & in  ajfumendis  hifce  medicamentis 
confilium  noflrum  fequi  non  detredant  ; fi  qui~ 
dem  {abfit  arrogantia  dido  ) non  minus  certo 
harum  febrium  curatio  mihi  nota  ejl , atque 
digitorum  numerus  ; Obf.  J 6. 

( m ) Obf. 
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inë  ignorance  en  Médecine.  II  prît 
dirpofition  qu’avoit  une  femme  en 
couche  à tomber  en  foiblefle  poui*  un 
ligne  démonftratif  du  Scorbut  (n).  Il 
crut  que  la  gangrené  d’un  pied,  dans 
vtn  homme  de  foixante  & dix  ans,étoit 
fcorbutique , à caufe  des  taches  noirâ- 
tres 6c  pourprées  qui  paroiffoient  fur 
la  partie  mortifiée , & du  pouls  petit , 
foible  & inégal , auquel  on  doit  s at- 
tendre naturellement  dans  un  pareil 
état.  ' 0 }. 

Il  femble  n’avoir  connu  aucune 
autre  différence  entre  la  Vérole  & le 
Scorbut,  que  le  pouls  (/?)  Sc  quel- 
quefois l’urine  ( ^ ). 

Tous  les  Auteurs  qui  font  venua 
après  Euga/enus , l’ont  fuivi  fcrupu- 
leufement  pendant  long-temps  , dans 
la  defcription  qu’ils  ont  donnée  de 
cette  maladie.  Martini  , Horjlius  & 
Sennert  ont  une  fi  grande  efiime  pour 
lui  qu’ils  copient  avec  une  exaftitu- 
de  fcrupuleufe , tous  les  fymptômeç 

{ n)  Pages  194  , 197  , item  Obferv.  1 1. 

( O ) Page  108. 

( P ) Pag.  5 I, 

(^)  Page  153:  voyez  les  pages  60  , 12*6, 

Z 37. 
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«[u’il  décrit  comme  particuliers  à cette 
maladie  ; & fur-tout  le  grand  fond 
qu’il  faifoit  fur  l’urine  & le  pouls , 
pour  en  alTurer  l’exiftence  : ils  ne  s’en 
tiennent  pas-là  ; \or{c^u*Eugalenus  ou 
fes  Editeurs  rapportent  quelque  fym- 
ptôme  lingulier  & extraordinaire,  ils 
ne  manqii^nt  pas  de  l’apûter  au  dia- 
gnostic du  Scorbut. 

On  peut  voir  dans  la  troifîeme 
Partie  les  obfervations  qu’ils  firent 
eux-nfênies,  & qu’ils  ajoûterent  à cel- 
les Eu^alenus.  Ils  le  furpafferent  er^ 
abfurdites.  Il  parojt  que  leur  mérite 
confifte  pûnclpaiement  dans  des  cura- 
tions, ou  du  moins  dans  des  remedes 
qu’ils  nous  ont  donnés  pour  les  diffé- 
rentes maladies  décrites  par  Eugalenus^ 
Il  faut  cependant  rendre  juflice  à Sen- 
mrt:\\  avertit  qu’il  a copié  cet  Auteur , 
parce  que  le  Scorbut  n’étoit  pas  fort 
^rommun  dans  fon  pays  ( r). 

Eugalenus  n’avoit  pas  des  talens 

(r)  TraElatus  de  Scorbuto, 

Pour  donner  au  Le6teur  une  idée  des  çon? 
féquences  d^  pareils  écrits  & de  la  grande  ef- 
time  que  ces  Auteurs  s’étoient  acquile  par  leurs 
ouvrages , je  vais  rapporter  un  paffage  de 
î^oeiUnbroek.  Cet  Auteur  crpyoit  écrire  fur  le 
^corj^ut  en  donnant  un  T^^aité  de  ^rthriti^^  V4r*. 
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liiffifans  pour  donner  aucune  théorie 


fcorbuticâ/\\s"e7iŸÙmQ  ainfidansTintroduc- 
tion  qu’il  met  à la  tête  de  fon  ouvrage  : Imo 
nullus  ferè  jam  morbus  efl  ^ cui  fe  non  adjungat 
Scorbutus;undeyniJiantifcorbutiça  inter  diim  rc^ 
Uquis  admïfceat  médicamenta  y vix  eos  curabit 
Medicus  y quod  in  praxi  meâ  expertus  fum  non 
farb  : &novi  aliquos  quiyScorbutum  ejufque  ar:*^ 
tidota  négligentes  inmorborumcuratione y fuum 
nonpotucruntobtinere  fcopum  : acproptereàmeo 
txemplo  edoEii  y maximo  cum  œgrorum  fuorum 
emolurnento  y eridem pojleà  exhibuêre.  Quamvis 
autem  valde  frequens  fit  Scorhutus yfymptomati- 
hus  tamen  variis  oculatifilmos fæpè  Medicos  illu- 
dit  & decipit  ; imo  ex  mille  Medicis  ( ut  fcrip* 
y^/Freitag.  Cent,  i ^ Obfer.  99,  ) ne  ternos  qui- 
dem  invenias  Scorbuti  fiat  gnar  os  y ut  ut  fie  fin* 
guntÆficulapios  : hinc  tant  œægrotorum firagesy 
tanta  mortalitas  y tanta  archiatrorum  y necdîim 
gregariorumy  errata  ; ut  fiatuas  mereantur  Fra* 
cafiorianà  fiplendidiores  y cure  perenniores y viri 
clarijfiimi  Senmrtus  & Martinus  ( adderem  ego 
Georgium  Horflium  ) qui  penicillo  plufiquâm 
A^elleo  Medicorum  opprobriumnobis  depinxe- 
runt,  Meruiffet  pyramidem  Eugalenus  y nî  eu* 
rationem  fiuhticuijfiet. 

C'eft  très  mal-à  propos  que  Moellenbroek 
fait  ce  reproche  à Eugalenus  : il  ne  paroît  pas 
avoir  rien  caché  de  ce  qu’il  fçavoit  fur  la  eu» 
ration  de  cette  maladie.  Outre  qu’il  renvoie 
à Wierus  y il  donne  vingt  & une  réglés  théra* 
peutiques  générales,  & vingt-neuf  particuliè- 
res ; dans  la  plupart  defquelles  il  parle  des 
plantes  antifeorbutiques  propres  à remplir  les 
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qui  pùt  éclaircir  la  irature  de  toutes 
les  maladies  qu’il  rapportoit  au  Scor- 
but. Les  principes  dont  il  fe  fert  dans 
certaines  occafions , tels  que  l’obUruc- 
tion  du  foie  & de  la  rate,  la  ndondancei 
de  rhumeur  atrabilaire  , & la  corrup* 
tion  des  humeurs  , font  empruntés 
d’autres  Auteurs.  Il  les  explique  d’une 
maniéré  imparfaite , & ils  fe  trouvent 
fouvent  contredits  dans  fon  ouvrage. 
L’hypothçfe  de  Sennert  tombe  d’elle- 
même  : ainfi  il  étoit  réfervé  à W'Mis  , 
avec  le  feçours  de  Lower , de  répan- 
dre du  jour  fur  une  matière  envelop- 
pée de  fl  épaiffes  ténèbres , en  la  ré- 
duifant  au  fyflêmej  ingénieux  établi 
& reçu  encore  aujourd’hui. 

Il  ell  bon  de  remarquer  ici , comme 
pous  avons  fait  ci-devant,  que  les 
gencives  putrides  & l’enflùre  des  jam? 
bes  avoient  été  regardées  jufqu’au 
temps  ^Eugalenus , comme  les  lignes 

différentes  indications.  Ainfi , fi  ces  plantes  nt 
réullîffent  pas  dans  des  cas  pareils  à ceux  qu’il 
décrit,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu’il  ait  fait 
un  myftere  de  la  curation  : tout  fon  ouvrage 
efl  une  preuve  du  contraire. 

Willh  publia  fon  Traité  quatre  ans  après 
pelui  de  Moelknbrçek^ 
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pathognomoniques  du  Scorbut.  Ce 
dernier  regarde  comme  tels  un  pouls 
petit,  fréquent  & inégal,  avec  un 
état  particulier  de  l’urine  (/').  Willis 
ne  parle  point  de  cet  état  du  pouls 
dans  aucun  des  cas  qu’il  rapporte 
pour  confirmer  la  defcription  qu’il 
donne  de  cette  maladie  : il  n’en  fait 
pas  mention  dans  tout  fon  ouvrage , 
excepté  fous  le  titre  de  pulfus  inor~ 
dinatus  ( t }.  Il  le  rapporte  avec  cin- 
quante autres  fymptômes , fans  le  re- 
garder comme  un  figne  plus  carafté- 
riftique  du  Scorbut,  que  la  paraly- 
fie , les  convulfions  & tous  les  autres 
lymptômes  dont  il  fait  l’énumération 
depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds.  If  ex- 
plique enfuite  ce  qu’il  entend  par  ce 
pulfus  inqrdinatus  (k)  , c’eft , dit-il , un 
pouls  inégal , intermittent , aecompa^- 
gnéde  fréquentes  foibleffes,  & qu’on 
obferve  feulement  dans  le  Scorbut  le 
plus  invétéré.  Mais  il  ne  donne  nulle 
part  aucun  état  du  pouls  , comrne 
particulier , ou  comme  un  figne  de 
cette  maladie.  Quoiqu’il  regarde  les 

(/)  ^oyez  Part.  III. 

{ t ) Page  128,  é jition  d’Amfterdam, 

(«)  Page  154. 
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fignes  de  l’virine  comme  très-eflen- 
tiels  ( ^ ) ; cependant  la  defcription 
qu’il  en  donne  différé  fous  quelque 
rapport  de  celle  dü Eugalenus  (^y  ). 

Il  y a encore  une  différence  très- 
effentielle  entre  ces  deux  Auteurs.-£'«- 
galenus  , qui  avoit  vu  beaucoup  plus 
de  malades  que  WUlis , fi  nous  en 
croyons  fes  propres  paroles, dit  que  de 
ion  temps  cette  maladie  étoit  aifée  à 
guérir  (;[).  Son  Livre  efl  rempli,  en 
conféquence , de  cures  merveilleufes 
& très-promptes.  Du  temps  de  Willisy 
au  contraire, le  Scorbut  étoit  beaucoup 
plus  opiniâtre  ; reconnoiffoit  diverfes 
caufes  même  oppofées  ; demandoit 
des  méthodes  très-didérentes  pour  fa 
curation  , & né  cédoit  point  aux  fim- 
ples  antifcorbutiques  fi  vantés  par  Eu- 
gaUnus. 

Willis  a donné  aufîi  une  defcrip- 
tlon  de  cette  maladie  , différente  rie 
celle  qu’en  ont  donné  tous  les  autres 
Auteurs.  On  peut  s’en  convaincre  en 
comparant  les  fymptômes  rapportés 

( AT  ) Pdge  2<;<î. 

(;y)  Page  219. 

( Co^nlto  morbo , fa:il'e  curatur.  Eu^aî, 
page  14  e'. 
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par  les  uns  & les  autres  ( æ ).  II  efl 
donc  très-naturel  d’examiner  les  mar- 
ques particulières  & caraftériftiques 
qu’il  donne  de  ces  maladies  différen- 
tes , afin  de  voir  fi  elles  peuvent 
être  rangées  avec  quelque  forte  de 
convenance  fous  un  même  nom  , & 
rapportées  à la  maladie  dont  nous 
traitons. 

«Les  fignes  du  Scorbut,  dit -il, 
» font  premièrement  certaines  cir- 
» confiances  & marques  extérieu- 
» res  qui  le  font  foupçonner  , avant 
» qu’on  apperçoive  les  fymptômes 
«les  plus  univoques.  Ainfi,  fi  quel- 
>>  qu’un  eft  né  de  parens  fcorbuti- 
» ques , qu’il  ait  vécu  avec  une 
«femme  ou  autres  perfonnes  fcor- 
« butiques  ; s’il  habite  les  bords  de 
« la  mer  , ou  un  pays  marécageux  & 
« mal  fain  ; s’il  a eu  une  fièvre  de 
« longue  durée , ou  quelqu’autre  ma- 
« ladie  chronique  ; ou  s’il  eft  fou- 
« lagé  par  les  remedes  antifcorbuti- 
« ques  : fi  une  telle  perfonne , dis- 
« je  , devient  valétudinaire , fans  fié- 
« vre,  ou  fans  des  fignes  certains 


{a)  Voyez  Part,  UL 
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» d’aucune  autre  maladie  , nous  pou- 
» vons  fuppofer  avec  raifon  qu’il  a 
» contracté  le  Scorbut  » (^  ). 

Mais  nous  prouverons  dans  un  autre 
endroit  ( f)  , que  le  Scorbut  n’eft  pas 
proprement  une  maladie  héréditaire, 
6c  qu’il  n’eft  jamais  contagieux. 
Le  Scorbut  n’efl  pas  la  feule  maladie 
à laquelle  foient  fujets  les  habitans 
des  pays  maritimes  ou  des  endroits 
humides  & mal  fains , & les  perfon- 
nes  qui  ont  eflliyé  des  fièvres  ou  au- 
tres maladies.  Les  premiers  ( com- 
me en  Hollande  ) font  Ibuvent  at- 
taqués de  fièvres  intermittentes  , ir- 
régulières , dont  les  apparences  font 
très-trompeufes.  Nous  examinerons 
dans  la  fuite  la  preuve  qu’il  tire  de 
ce  que  les  malades  fe  trouvent  fou- 
lagés  par  les  antifcorbutiques  ; mais 
çe  qu’il  ajoûte  , après  ; c’eft-à-dlre , 
que  les  malades  doivent  être  fans 
fièvre  , efl:  afl'ez  extraordinaire.  Eu- 
galenus  , Senncrt  & la  plupart  des  au- 
tres Auteurs  , avoient  rangé  expref- 
fément  les  fièvres  parmi  les  fymptô- 
mes  de  cette  maladie  : à peine  W^^- 
( b)  Chapitre  3 , page 
(c)  Chapitre  4. 

Dij 
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lis  en  fait-il  mention  ; ainfi  les  mar- 
ques qu’il  nous  a données  jufqu’ici  , 
font  équivoques  & infiiffifantes  , fup- 
pofé  qu’elles  ne  foient  pas  fauffes  la 
plupart  du  temps. 

A la  vérité , il  donne  à entendre  ce 
que  les  autres  Auteurs  avoient  pro- 
noncé plus  ouvertement , lorfqu’il 
dit,  en  dernier  lieu,  qu’il  ne  doit  point 
y avoir  dans  le  Scorbut  de  ligne  d’au- 
cune autre  maladie  (t/). 

» Secondement , continue-t-il  ( « ) » 
» les  autres  lignes  de  cette  maladie 
» font  fes  fymptômes  ou  effets  im- 
M médiats.  Comme  ils  font  de  plu- 
» lieurs  fortes , on  en  fait  ordinai- 
M rement  plulieurs  divilions  & on  les 
» réduit  à certaines  claffes.  Ainli , 
» ou  ils  font  propres  au  Scorbut , ou 
» ils  lui  font  communs  avec  d’autres 
» maladies  ; ils  fe  préfentent  dans 
» le  commencement , ou  dans  l’ac- 
» croiffement,  ou  dans  l’état  de  la  ma- 
»ladie  ; ils  font  internes  ou  ex- 
w ternes.  On  peut  les  diftribuer  en- 
>»  core  fviivant  les  différentes  parties 
» qu’ils  affeûent , comme  la  tête , la 

( (/  ) Abfque  alterius  morbi  certis  indiciis» 

(e)  Chapitre  3 , page  247. 
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» poitrine , le  bas  ventre  , les  extre- 
» mités , ou  l’habitude  du  corps  : c’ell 
» dans  ce  dernier  ordre  que  nous  les 
» avons  décrits  ». 

S’il  avoit  fuivi  la  première  mé- 
thode dont  il  parle , 6c  qu’il  n’eût  dé- 
crit , à l’exemple  ^Echt'ms , que  les 
fymptômes  propres  & particuliers  à 
cette  maladie,  ou  qu’il  l’eût  décrite 
dans  fon  commencement , les  pro- 
grès & fes  différens  périodes  , il  aq;- 
roit  pû  répandre  quelque  clarté  fur 
cette  matière-  Les  premiers  Auteui'S 
& les  plus  exaâs  avoient  tous  fuivi 
cette  derniere  méthode  ; au  lieu  que 
celle  que  WilÜ-^  adopte , eft  beaucoup 
moins  exafte  que  celle  6^ Eugalenus» 
Il  rapporte  prefque  toutes  les  mala- 
dies aufquelles  le  corps  humain  eft 
fujet  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds  , 
fans  donner  aucune  marque  diftinéli- 
ve  pour  connoître  lorfqu’elles  font 
produites  par  le  Scorbut  ou  par  quel- 
que autre  caufe.  Oncnqw' Eugalenus 
attribue  au  virus  fcorbiitlque , autant 
de  maladies  que  , il  donne  ce- 

pendant les  lignes  caraélériftiques  de 
î’urine  6c  du  pouls  , par  lefquels  on 
peut  reconnoître  fi  elles  viennent 
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de  cette  caufe  ou  de  quelque  autre. 
Mais  on  ne  trouve  point  de  pareils 
fignes  dans  tout  l’ouvrage  de  Willis. 

On  peut  demander  ^encore  quelle 
eft  l’idée  que  cet  Auteur  avoit  du 
Scorbut.  Nous  ne  pouvons  que  le 
conjeéturer  d’un  endroit  de  fon  ou- 
vrage ( /)  , où  il  prétend  donner  les 
marques  diftinâives  de  quelques  ma- 
ladies fcorbutiques  particulières  ; tel- 
les que  les  paralyfies  , les  convul- 
£bns , le  vertige  , les  hydropifies  , 
les  tumeurs  & les  ulcérés  : c’eft  - là 
où  nous  trouvons  la  feule  idée  qu’il 
paroît  avoir  eue  de  cette  maladie  , ü 
nous  mettons  à part  fa  théorie  , la- 
quelle ne  peut  être  reçue  qu’on  ne 
fâche  auparavant  ce  dont  il  veut  ren- 
dre raifon  par  une  hypothèfe  aufli 
nouvelle  & auffi  extraordinaire  que 
celle  qu’il  propofe. 

Les  principaux  diagnoHics  des  ma- 
ladies fcorbutiques  dont  nous  venons 
de  parler , font , félon  lui , les  deux 
fuivans. 

11  tire  le  premier  ligne  de  ce  qu’el- 
les cedent  principalement  aux  remé- 

(/)  Chapitre  s , page  z 74. 
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âes  antifcorbutiques.  S’il  n’entend 
par-là  que  les  plantes  antifcorbutiques 
les  plus  ufitées , telles  que  le  cochléa- 
ria , le  bécabunga  & le  creffon  ; il  ne 
mérite  pas  plus  de  croyance  qu’jE«- 
galenus.  Ce  dernier  nous  allure  qu’el- 
les produifent  des  effets  extraordinai- 
res dans  les  paralylies,  les  convul- 
lions , les  léthargies  , les  hydropi- 
fies , &c.  Cependant  l’expérience 

qu’en  font  tous  les  jours  les  Prati- 
ciens nous  prouve  le  contraire  : mais 
WilLis  n’entend  pas  feulement  les  lim- 
ples  antifcorbutiques  ordinaires.  Il 
donne  à cette  occalion  dans  une  plus 
grande  abfurdité  qu’il  ne  paroît  d’a- 
bord. On  trouve  dans  fon  livre  les 
indications  les  plus  différentes , & un 
grand  nombre  de  remedes  antifcor- 
butiques , dont  les  vertus  font  des 
plus  oppofées.  Il  veut  que , lorfqu’un 
de  ces  remedes  ne  réulîit  pas , on 
en  éprouve  un  autre  , & ainli  fuccef- 
fivement  jufqu’à  ce  qu’on  en  rencon- 
tre heureufement  quelqu’un  qui  fou- 
lage le  malade  (g^).  Il  nous  donne,  en 
conféquence , une  fi  grande  quantité 


{|')Page  x-j-j. 
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de  formules,  qu’elle  fuffiroit  pour 
compofer  une  Pharmacopée  : U veut , 
malgré  cela , que  la  curation  l'oit  une 
preuve  de  la  maladie.  Certainement 
elle  ne  prouve  pas  davantage  la  pré- 
fence  du  Scorbut , que  celle  de  tou- 
te autre  maladie  dont  il  auroit  pu 
parler. 

11  fe  contente  cependant  d’une  au- 
tre feule  marque  diflinftive  , qu’il 
place  , pour  me  fervir  de  fes  termes, 
dans  la  caufe  formelle  (/z).  Il  veuf  dire 
que,  dans  le  Scorbut,  le  lang  & les 
autres  humeurs  font  principalement 
alfeftés  & corrompus , fans  qu’il  y ait 
aucun  vice  local  ou  obftruélion  dans 
les  folides  , fur-tout  dans  les  vifce- 
res  : c’eft  feulement  une  altération 
fcorbutique  de  différente  efpece , 
tantôt  dans  le  fang , tantôt  dans  les 
efprits  animaux. 

Il  faut  avouer  que  cette  dlftlnftion 
eft  extrêmement  fubtile  & délicate. 
On  feroit  charmé  d’apprendre  le 
moyen  de  connoîtce , lorfque  la  cau- 
fe eft  léulement  dans  les  fluides  , par 
exemple  dans  les  paralyfies,  les  hy- 

|[A)Pagez74,  _ 
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droplfies  , ôc  les  autres  maladies  dont 
il  parle.  N’eft-il  pas  abfurde  de  ca- 
raàérifer  ainli  les  tumeurs  & les  ul- 
cérés fcorbutiques  ( ^ ) ? Mais  il  nous 
épargne  la  peine  d’examiner  plus 
long-tems  cette  matière , en  fe  con- 
tredifant  immédiatement  après  , ou 
du  moins  en  ne  confervant  cette  dif- 
tinftion  qu’entre  le  Scorbut  commen- 
çant, &C  le  Scorbut  confirmé  (/). 

Il  développe  un  peu  le  myftere 
vers  la  fin  de  fon  ouvrage  ; il  rap- 
porte le  cas  d’un  Gentilhomme , qui 
paroît  aulîi  différent  du  Scorbut  que 
de  la  Vérole,  & il  s’exprime  ainfi: 
« Comme  ce  cas  ne  peut  pas  être  pro- 
» prement  rapporté  à aucune  autre 
n maladie , on  peut  avec  raifon  le 
» croire  fcorbutique  (/»).» 

Willis  a été  copié  par  la  plupart 
des  Auteurs  qui  l’ont  fuivi,  fuitout 
par  Charleton , Hoffman  & Botrhaave. 
Hoffman  l’a  fuivi  dans  la  diflribution 
des  fymptômes , & Bocrhaave  dans  la 
grande  diflinéiion  du  Scorbut  en  chaud 
ou  en  froid , dans  l’ordre  de  la  cura* 

{k)  Page  z?4. 

(/)Pagei7î. 

( m ) Page  334. 
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tion  & dans  les  remedes  qu’il  prefcrit. 
Comme  les  Auteurs,  dont  nous  avons 
parlé  , font  ceux  qui  ont  été  le  plus 
eftimés,  je  ne  fatiguerai  pas  davanta-, 
ge  le  Lefteur , par  des  réflexions  fur 
ceux  qui  les  ont  fuivis  (*  ).  Je  fuis 
perfuadé  qu’il  fe  préfentera  naturelle- 

* Nous  avons  un  exemple  récent  des  mau- 
vaifes  confé^juences  qu’on  a tirées  des  ouvra- 
ges à’Eugalenus , IVillis  (^c.  dans  une  thèfe 
qui  fut  foutenue  l’année  dsrniere  ( i75rl) 
Ecoles  de  Médecine  de  Paris.  Cette  thèfe  a 
pour  titre  ; y4n  à diverfà  Scorbutici  indole  & 
fedcy  morbi  divsrfi  ? L’auteur  voit  par'tout  le 
Scorbut.  Cette  maladie,  félon  lui,  efl  un  Pro- 
thée  5 fes  progrès  font  plus  rapides  que  le  vent , 
{pernicior  venio'^  j elle  eft  contagieufe  , he« 
réditaire  , aiguë  , crhonique  ; fes  edets  font 
dilFérens , innombrables  & entièrement  oppo- 
fés.  L’huineur  fcorbutique  produit  en  Ei'pa- 
gne  les  écrouelles,  le  choiera  - mprbus  ; en 
France  le  catharre , la  toux  humide  , le  rhu- 
matifme  ; en  Angleterre  , la  Suette  & la  mé- 
lancolie ; en  Hollande , l’hydropifie  , la  mi- 
graine & toutes  fortes  de  fièvres  chroniques  & 
intermittentes  *,  en  Suède  , toutes  lottes  de 
déchiremens  d’entrailles , & pendant  i’hyver. 
une  fièvre  pourprée,  qui  finit  par  la  defr^uatti-; 
mation  de  tout  le  corps  ; en  Irlande  . des  dar- 
tres rougeâtres.  Ce  n’eft  pas  tout , i’A.uteur 
nous  apprend  encore  que  le  Scorbut  eft  la  cau- 
Ce  du  bronçhocele  parmi  les  habitans  des  Al-t 
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ment  plufieurs  obfervation  à ceux  qui 
liront  la  troifiéme  Partie  de  cet  Ou- 
vrage, 

pes  ; de  la  phthifie  héréditaire , de  l’iélere  & da 

I inflammation  du  foie  , parmi  les  Portugais  ; 
du  charbon , qu’on  obferve  fréquemment  dans 
le  bas  Languedoc  j de  la  rympanite , de  la  gout- 
te chez  les  Italiens  j de  la  lèpre  en  Egypte  j 
de  la  pelle  chez  les  Turcs  ^ de  la  Vérole  dans 
les  Indes  : de  la  maladie  de  Siam  , &c.  Ea 
un  mot,  il  n’y  a point  de  maladie  que  I9 
Scorbut  ne  produife.  Voici  une  légeie  ef- 
quilTe  du  Catalogue  qu^il  donne  des  maladies 
fcorbutiques  : la  danfe  de  5.  F//,  l’atrophie  , 
la  pierre  , la  manie  , lepilepfle  , 1 apoplexie  ;> 
la  léthargie,  la  paralyfie  , le  diabète  , la  lien- 
terie,  la  goutte,  la  fureur  utérine  , le  cancer 
des  mammelles , la  paffion  hyftérique , la  flérû 
lité,  immodicus  vençris  appetitus  . &c,  L’i^uteur 
obferve  , en  finiflant  ce  long  catalogue  , que 
certains  Médecins  regardent  le  Scorbut  com- 
mé  la  caufe  prochaine  de  toutes  les  maladies  , 
fur  tout  lorfqu’çlles  traînent  en  langueur, 

II  laiffe  aux  Amateurs  du  vrai , aux  Connoif- 
feurs  , le  loin  de  juger  de  la  juftefle  de  cette 
opinion  ; mais  on  voit  bien  qu’il  a déjà  déci- 
dé la  queftion.  Je  ne  rendrai  point  compte  du 
refte  de  cette  longue  thèfe  : il  fufiît  de  dire  que 
le  même  efprit  y régne  d’un  bout  à l’autre? 
Nous  devons  cependant  avoir  obligation  à 
l’Auteur  ; fon  intention  étoit  des  meilleures. 
.Quel  lervice  en  efl'et  n auroit-il  point  renda 
^ la  Médecine , s’il  étpit  |)arvenu  à faire  voi| 
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On  peut  voir  dans  Sydenham  C[uel 
étoit  le  fentirnent  de  ce  judicieux  Mé- 
decin fur  cette  maladie.  On  trouvera 
dans  Kramer  les  fuites  funeftes  de  pa- 
reils écrits  : mais  combien  de  malheu- 
reux attaqués  de  cette  maladie  ne  doi- 
vent-ils pas  avoir  fouffert , avant  que 
la  mort  de  plulieurs  milliers  de  per- 
fonnes  à la  fois  ( « ) , ait  commencé  à 
ouvrir  les  yeux.  Ce  fujet  offre  des 
idées  trop  tnfles  poii.r  s’y  arrêter  plus 
long-temps. 

Nous  voici  parvenus  maintenant 
aux  Auteurs  qui  ont  fait  plulieurs  dif- 
tinâions  de  cette  maladie.  Elles  four- 
niront matière  au  Chapitre,  fuivant, 
danîlequel  nous  examinerons  fi  elles 
font  bien  fondées. 

qu’en  rapportant  ainfi  toutes  les  maladies  i 
une  feule  caufe , on  pouvoit  les  guérir  par 
une  feule  claffe  de  remedes  , je  veux  dire  les 
antifeorbutiques!  Il  faut  avouer  que  ce  feroU 
réduire  l’art  à une  grande  ftmplicité. 

{n} "Voyez  Ktatner. 
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CHAPITRE  II. 


Des  differentes  divijions  du  Scorhit  ^ 
en  chaud  & en  froid , en  acide  & eri 
alkairt  y &'c. 

X y E S Auteurs  , en  ralTemblant  leS 
fymptômes  fcorbutiques  décrits  par 
les  uns  & les  autres  , & en  en  ajoutant 
quelques-uns , parvinrent , dans  l’eP 
pace  de  foixante-dix  ans , à en  multi- 
plier extrêmement  le  nombre  (a).  Ils* 
rapportèrent  au  Scorbut  prefque  tou- 
tes les  maladies  aufquellès  le  côrps  hu-' 
main  eft  fvijet,-  même  jufqu’à  la  cadu*»’ 
cité(^); 

L’expérience  jôurnaliere  des  Prati- 
ciens dut  bientôt  les  convaincre  de 
l’inefficacité  d’une  méthode  curative 
uniforme.Les  Amples  antifcorbutiques' 
fl  vantés  par  Eugatenus^ne  guérilToient 
pas  les  maladies  différentes  & compli- 
quées , rangées  fous  le  nom  de  Scor- 
but. Ils  furent  donc  dans  la  néceffité 

( a ) Depuis  l’année  1604,  Eu^aknus 
écrivit. 

( b ) Omnes  qui  exftnio  moriuntur , moriuhtuf 
t«Scorbuto,  Dolæus. 

E iii 
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oe  faire  d’abord  différentes  diffinftions 
de  la  maladie  , & enfuite  des  di vidons 
& des  foudivifions.  Comme  la  matière 
médicale  leur  fourniffoit  abondam- 
ment des  antifcorbutiques  dont  les 
vertus  étoient  différentes  & oppofées, 
il  convint  de  diftinguer  les  fymptô- 
mes  particuliers  , les  maladies  ou  les 
périodes, de  la  maladie,  dans  lefquels 
chacun  de  ces  remedes  convenoit  en 
particulier. 

Mais  on  peut  demander  quelle  eft 
' la  maladie  où  ces  dlftinftions  devin- 
rent d néced’alres  ? Il  paroît  évidemj 
ment  que  c’ed  celle  qui  a été  décrite 
par  Eugalenus , Ilorjlius , Sennert , Wil^ 
lis  & Charleton , lefquels  ont  tou- 
jours été  regardés  comme  les  meil- 
leurs Auteurs  fur  le  Scorbut.  Mais  li 
les  remarques  critiques  que  nous 
avons  faites  fur  les  ouvrages  A^Eu- 
galenus  6c  de  Wdlis  , dont  les  autres 
Auteurs  ne  font  que  les  Copiftes, 
font  bien  fondées , ces  diftinftions 
font  établies  fur  des  abfurdités  , & le 
premier  chapitre  fufdt  pour  les  dé- 
truire. 

Lorfque  Willis  introduidt  le  pre- 
mier ces  diftindions , elles  ne  furent 
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pas  reçues  univerfellement.  Chameau 
& pliilleurs  autres  réfutèrent  fon  hy- 
pothèfe  par  des  raifons  très  - fortes. 
Maynwaringe  obferve  , à cette  occa- 
fion  , qu’il  n’y  a point  de  Scorbuts  ef- 
fentiellement  différens  ; mais  qu’il  y a 
une  certaine  multiplicité  de  fymptô- 
mes  dans  cette  maladie , plutôt  qu’au- 
cune différence  fpécifîque. 

Il  paroît  cependant  que  ceux  qui 
ont  fait  le  plus  de  diftinéfions , ont  agi 
avec  plus  de  raifon  que  les  autres. 
Gédéon  Harvey  (*)  , Médecin  de  Char- 
les fécond,  Roi  d’Angleterre,  eft celui 
qui  en  a . fait  davantage.  Il  remarque 
que  les  diflinéfions  les  plus  exaâes 
font  néceffaires  dans  cette  maladie.  El- 
les doivent  être  prifes  , dit-il , « 1 
»>  de  fes  différens  périodes  ; ainfi  il  di- 
» vife  le  Scorbut  en  imminent , déjà 
» exiflant , récent , & invétéré  : il  le 
» confidere  encore  fuivant  qu’il  fe  ter- 
» mine  par  une  autre  maladie  ou  par 
» la  mort. 

» De  fon  origine  .‘alors  il  eft 

héréditaire,  contracté  dans  le  fein 

(*)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Gédéon 
Harvey  avec  le  célébré  Guillaume  Harvey  , 
qui  découvrit  la  circulation  du  fang. 

E iy 
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» de  la  mere , ou  accidentel.  Ce  der- 
» nier  fe  foiidivife  en  accidentel  con- 
» tra£lé  par  contagion  , & accidentel 
» contracté  par  quelque  erreur  dans 
» les  chofes  non  naturelles. 

» 3®.  De  la  partie  principalement 
» affeftée  : ainli  on  peut  lui  donner  le 
»>  nom  d’hépatique , de  fplénique,  ou 
» de  flomachique. 

» 4®.  De  la  caufe  interne  , & alors 
» il  peut  être  acide  ou  alkalin. 

» 5 '^.  Il  prend  fouvent  un  nom  par- 
wticulier,  des  parties  où  les  fym- 
» tomes  font  fixés , ou  de  quelque 
» fymptôme  prédominant  : c’ell:  ainfi 
» qu’on  l’appelle  Scorbut  de  la  bou- 
»che,  des  jambes,  des  jointures; 
»>  afthme  fcorbutique  ; rhumatifme 
» fcorbutique  ; colique  fcorbutique  ; 
» diarrhée  , vomiffement  fcorbuti*- 
»que;  Scorbut  flatulent , hypochon- 
» driaque  ; Scorbut  cutané  ; ulcérés  , 
» douleurs  fcorbutiques  , &c.  On 
» üurroit  dire  encore  Scorbut  de  la 
» face  ; &c. 

«6“.  On  peut  le  divifer  en  Scor>- 
» but  caché  & manifefte.  Le  premier 
» ne  fe  fait  point  connoître  par  aucun 
» fymptôme  externe  bu  évident;  oa 
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obferve  feulement  un  état  moyea- 
» entre  la  fanté  & la  maladie , un  dé- 
» faut  d’appétit,  une  nonchalance , une 
»pefanteur  , &c. 

» 7®.  Il  le  divife  encore  en  Scor-' 
» but  d’une  nature  bénigne  ou  mali- 
» gne  , d’^Angleterre  ou  de  Hollande  ^ 
» de  mer  ou  de  terre  , 6ic  >n 

Harvey  & Ckarhton  font  prefque 
les  feuls  qui  donnent  les  fymptômes 
particuliers  aux  différentes  efpeces 
de  Scorbut,  par  lefquels  orr  peut  les 
connoître  & les  diltinguer  les  unes 
des  autres.  Les  autres  Auteurs  ont 
trouvé  ce  foin  trop  pénible  : il  étoit 
en  effet  beaucoup  plus  aifé  de  donner 
un  long  détail  de  fymptômes  , laif- 
fant  à la  fagacité  des  Leéleurs  le  foin 
d’en  appliquer  plus  ou  moins  auxr 
différentes  efpèces  de  Scorbut  qu’ils 
avoient  établies.  Il  fuffifoit  pour  cela 
de  biea  entendre  leurs  théories  ; par 
exemple,  de  favoir  lorfque  les  fou- 
fres  éloient  dans  le  fang  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  , lorfque  ce 
fluide  étoit  trop  chaud  ou  trop  froid  ; 
& enfin  lorfqu’il  tendoit  à une  acri- 
monie acide,  alkaline,  muriatique,, 
ou  à une  rancidité  huileufe. 
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Les  premiers  & les  meilleurs  Àil- 
teurs  ( c ) , dont  la  méthode  curative 
étoit  ümple  ^ Uniforme  & prefque 
toujours  efficace  , n’eurent  point  oc* 
talion  de  faire  ces  dillindions  , & at* 
tribuerent  généralement  cetté  mala- 
die à un  vice  de  la  rate  ; ils  la  con* 
fondirent  avec  une  autre  maladie  très- 
différente  , décrite  par  Hippocrate  (d)  ^ 
mais  quand  on  eut  fuppolé  que,  depuis 
ces  Auteurs , le  Scorbut  s’étoit  répan- 
du par  contagion  ( ^ ) fur  toute  la  ter- 
re ; qu’il  étoit  héréditaire  (/) , & que 
peu  de  perfonnes  en  étoient  exem- 
ptes {£) , on  eut  recours  aux  hypothè- 
les  pour  foutenir  ces  opinions,  mal 

(c)  RonJJ'eus , Tf^urus , Echthius  > Albert 
tus  , Bruccceus  > Brunner  , é»Ci 
(ûf)  Vïd.  Part.  III,  cap.  i. 

( e ) Tacite  ferpit  mjidiofum  virus  ah  hofpîte 
in  hofpitem  ,]piritûs  , leBi itnenfci  ,poculorum 
communione  ; Q\\3.t\eton , pag.  17.  Contagiunt 
celere  ; Boerhaave. 

( f ) Fuêre  qui  liberis  fuis  Scorbutum  lega~ 
rent  jure pojjldendum  hareditatio  ; Charleton  , 
pag»  tr.Eid.  Wülis , pag.  ^42. 

(g)  Nemo  firè  hodie  ab  eo  plane  immunis 
exiflit  ; Dolæî  Encyclopedia;  vid.  cap  i . p.  3 o. 

Un  bouton  lur  la  peau  fuffifoit  pour  faire 
foupçonner  le  Scorbut. 
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fondées.  Les  principes  de  G alun 
la  chymie,  les  méchaniques  furent  mis 
en  ufage  ^ fuivant  le  goût  des  differens 
Auteurs , & la  Philofophie  à la  mode. 

La  première  diftinélion  qu  on  en 
fit , fut  celle  de  Scorbut  chaud  & de 
Scorbut  froid.  W'dlis  définit  le  pre- 
mier un  état  des  humeurs  fulphurco^ 
falin  , & le  fécond  un  état  falino  fui’ 
phureux.  Les  Auteurs  plus  modernes 
leur  ont  donné  le  nom  de  Scorbut 
alkalin  & de  Scorbut  acide  ; cette  dif- 
tinflion  eft  reçue  encore  aujourd’hui. 
Ils  veulent  dire  par-là  que  le  Scor- 
but eft  produit  dans  différens  tem- 
péramens  & dans  differentes  occa- 
fions , par  les  caufes  les  plus  oppo- 
fées  qu’on  puiffe  imaginer  ; telles  que 
le  froid  & le  chaud , l’acide  & l’al- 
kali;  & qu’en  conféquence  ces  dif- 
férentes efpéces  demandent  des  trai- 
temens  très  - différens  ; l’expérience 
ayant  fait  voir  que  les  remedes  fa- 
lutaires  dans  une  efpèce , étoient  nui- 
fibles  & même  dangereux  dans  une 
autre.  C’étoit  une  fuite  de  l’ouvrage 
éiEugalenus  &C  d’autres  pareils  écrits. 
Il  eft  vrai  que  le  nom  générai  d’une 


6o  Traité 

ïnaladie , ne  nous  en  fait  pas  toujoüri' 
voir  la  vraie  nature.On  doit  examiner,? 
avec  foin  , la  eonlïitution  du  corps , 
ïes  différens  degrés  de  la  maladie  , & 
toutes  les  autres  circonftances  parti- 
ctilieres,  afin  d’en  tirer  avee  jufteffe 
Te  prognoftic  , Tes  indications  & la 
curation  de  la  rilaladie  : mais  les  divi* 
fions  & les  diftinélions  qu’on  a faites 
du  Scorbut  , font  irtutilès  , embarraf--' 
fantes  , & même  dangereiifes  , en  ce 
quelles  tendent  à le  confondre  avee 
d’autres  maladies  avec  lefquelles  il  n’â 
pas  la  moindre  analogie!- 

On  fe  fei't  fouvent  en  converfa* 
lion  dü  nom  de  Scorl^t  froid  ou  aci- 
de , & on  le  trouve  fréquemment 
dans  les  écrits  de  très-grands  Méde- 
cins. Je  fuppofe  que  ceux  qui  s’en  fer- 
vent le  prennent  dans  le  fens  des  Au- 
.feurs  qui  l’ont  premièrement  intro-;- 
duit.  Ainfi  il  fuffira  dé  faire  voir  ce 
que  ces  Auteurs  entendoient  par  ce 
terme. 

Peu  de  tems  après  que  l’ouvrage 

Eugalenus  eut  paru  , on  s’apperçut 
qu’il  avoit  décrit  plufieurs  fymptô* 
mes  de  la  maladie  hypochondriaque,- 
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Senmrt  en  conféquence  nous  avertit, 
dans  fa  Préface , comme  pour  s’ex- 
cufer  d’avoir  copié  cet  Auteur,  que 
û nous  vivons  dans  un  pays  où  le 
Scorbut  ne  foit  pas  commun,  nous 
trouverons  du  moins  dans  fon  ouvra- 
ge plulieurs  fymptômes  de  l’alfeélion 
hypochondriaque.  Cependant , ainli 
que  tous  les  autres  Auteurs  fyftéma- 
tiques  , il  a décrit  cette  derniere  ma- 
ladie dans  d’autres  endroits  de  fes  ou- 
vrages , comme  entièrement  différente 
du  ScorbiiU 

Ces  Auteurs,  en  confondant  les 
deux  maladies  , jetterent  dans  la  plus 
grande  perplexité  ceux  qui  vinrent 
après  eux.  Willis  & tous  les  Sefta- 
t.eurs  à'EugaUnus  foutiennent  qu’il  y 
a (une  très  - grande  affinité  entre  le 
Scorbut  & la  maladie  hypoçhondria?- 
que  : mais  on  a été  fort  embarraffé 
po\ir  affigner  de'juftes  bornes  à ces 
deux  maladies,  & pour  déterminer 
en  quoi  elles  différent  l’une  de  l’au- 
tre. Quelques  - uns  ont  cru  qu’el- 
les étoient  fi  étroitement  unies , qu’il 
n’étoit  pas  poffible  de  les  décrire  fé- 
parément  (Æ  ).  Rivkrec^i  ne  connoif- 

( h ) Etmulkr , Dolaus. 
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foit  cette  maladie  que  par  les  relations 
des  Auteurs , conjefturoit  que  c’étoit 
l’afFedion  hypochondriaque , jointe  à 
un  certain  aegré  de  malignité.  D’au- 
tres crurent  que  c’étoit  cette  derniere 
dans  fon  commencement.  Mais  l’opif 
jiion  la  plus  générale  (i)fut  que  la 
paflîon  hypochondriaque  fe  termi- 
noit  fouvent  par  le  Scorbut,  & que 
ce  dernier  n’étoit  autre  choie  que  la 
première  portée  à fon  plus  haut  degré, 
Les  Auteurs  les  plus  judicieux,  tels 
que  Pitcarn  & Ço^khurn , ( dont  le  der^ 
nier  fur-tout  fut  très  à portée  de  voir 
des  Scorbutiques)  difent, en  termes  exr> 
près,  que , fi  on  doit  entendre  quelque 
chofe  par  le  nom  de  Scorbut  froid,  ce 
n’eft  autre  chofe  que  la  maladie  hypor 
chondriaque.On  n’a  qu’à  lire  Charleton 
pour  s’en  convaincre  ; c’efi:  lefeul  Au- 
teur de  marqiie  qui  ait  diftingué  le 
Scorbut  acide  par  lès  fymptômes  & 
par  fa  curation.  ( ^ ). 

Ce  feroit  certainement  trop  ref- 
VdLWtoxixé  à'Eugalenus  y que  de 

( i ) Celle  de  Molknbroek  , de  Barbette , de 
'Deckers  , &c. 

( A:  j 11  dit , page  1 40  , que  le  Scorbut  a une 
fl  grande  affinité  avec  l’affeéhon  hypochon- 
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donner , comme  il  a fait , le  nom  de 
Scorbut  à la  maladie  hypochondria- 
que , ou  à aucune  de  fes  efpéces  ; aux 
fièvres  peftilentielles , aux  cancers  , 
aux  bubons , &c.  Il  ne  fuffit  pas  de 
donner  pour  railon , que  le  tems  & 1^ 
coutume  ont  confacré  les  termes  : l’i- 
gnorance & la  coutume  ne  doivent 
point  avoir  de  privilège;  elles  font 
contraires  à l’avancement  des  fciences 
&C  des  arts. 

La  maladie  hypochondriaque  , fui- 
vant  Sydenham  ( / ) , eft  la  même  chez 
les  hommes  que  la  paffion  hyftèri- 
que  chez  les  femmes.  La  plupart  des 
Médecins  en  conviennent  avec  lui  , 
à quelques  petites  différences  près. 
Mais  ces  maladies  n’ont  aucune  con- 
nexion avec  le  Scorbut  ; leur  fiége  , 
leur  caufe,  & fur-tout  leurs  fymptô- 
mes  font  entièrement  différens  ; de 
forte  qu’il  eft  très-difficile  de  trouver 
lin  fymptôme  conftant  qui  leur  foit 
commun. 

Il  eft  furprenant  que  des  Auteurs 
très  - célèbres  aient  voulu  nous  pér- 

driaque , qu’il  n’en  diffère  que  par  cenains  der 
grés. 

^ ) f^id,  Diff.  Epijl.  ad  Guill.  Çolç., 
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foader  que  des  caufes  aiiffi  oppofées 
que  la  chaleur  & le  froid , les  fels  al- 
Jtalis  & acides , duflent  produire  le 
Eiême  ordre  de  fymptômes , & la  mê- 
me alteration  du  fang  : car  shls  av oient 
cru  qu’elles  produifent  des  fymptô- 
mes différens , certainement  ils  au- 
roient  fpécifîé  ceux  qui  font  propres 
à chacune  de  ces  caufes.  C’eft  ainfi 
que  Boerhaave  & Hofman , après 
avoir  donné  un  détail  régulier  des 
iymptômes,  dans  lequel  ils  différent 
extrêmement  l’un  de  l’autre  , affi- 
gnent  tous  les  deux  une  feule  & mê- 
me caufe  immédiate  de  tous  les  Scor- 
buts. Ils  fuppofent  que  c’eft  une  fé- 
paration  extraordinaire  de  la  féroiité 
d’avec  la  partie  rouge  ; & que  la 
première  eff  diffoute  , tenue  & âcre , 
tandis  que  la  derniere  eff  tix>p  épaiffe 
&.  vifqueufe.  Boerhaave  veut  qu’on 
donne  différens  noms  au  Scorbut, 
fuivant  la  différente  acrimonie  des 
fels  ou  huiles  (to)  qui  prédominent 
dans  -cette  férofité  ; ainfi  il  doit  être 

(m)  Vix  equidem  plura  fulphurum  faliumque 
généra  in  hermeticorum  ergajlerür , quàrn  in  fan- 
guine  Scorbuticorun  efi  reperire  ; Charleton 
FS- 58, 

appellQ 
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appelle  muriatique  , acido-aujîere  , fœ* 
tide-alkalin  ^ rancido-huileux  y &:c.  (72).. 

{n)On  pourroît  demander  à Boerhaave  qui 
•a  décrit  les  fymptômes  particuliers  au  com- 
mencement 5 aux  progrès  & à la  fin  de  la  ma- 
ladie , à quelle  efpéce  de  Scorbut  appartien- 
nentles  fymptômes  qu’il  rapporte,  Aph.  i lyi  , 
& leur  progrefiion  fi  régulière.  Il  fenible  par 
fa  façon  de  les  décrire,  & par  les  remèdes 
pre/crits  dans  fa  matière  médicale  y qu’ils 
loient  propres  à toutes  les  efpeces  ; pa  rexem- 
ple  , il  fuppofe  que  la  putridité  des  gencives , 
qui  eft  le  ligne  pathognomonique  de  cette  ma- 
ladie , comme  nous  le  prouverons  dans  la 
fuite  ^ eft  un  fymptôme  ccmmu||Rau  vScorbut 
chaud  & au  Scorbut  froid  , qui  font  les  efpé- 
ees  les  plus  oppofées  de  la  maladie  ^ voy. 
Aph.  1163. 

Son  traité  fur  le  Scorbut  n’eft  , à la  vérité  , 
qu’une  compilation  de  différens  Auteurs.  H 
a tiré  les  fymptômes  de  la  colleélion  de  Sen^ 
Tien , & la  curation  de  Wlüis  : il  en  avertit  fes 
difciples  dans  fes  leçons.  Mais  quiconque  lira 
les  Auteurs  dont  il  a emprunté  la  deferiptioa 
des  fymptômes,  tels  que  Echthius^  &c. 

verra  clairement  qu’ils  ont  décrit  une  mala- 
die très-différente  de  celle  Aq  IF'iUis,  La  mé- 
thode curative  de  ce  dernier  , peut  convenir 
aux  maladies  qu’il  a décrites  ; mais  elle  ne 
convient  nullement  à la  maladie  décrite  par 
les  premiers  fous  le  nom  de  Scorbut. 

J’ai  oui  dire  que  Boerhaave  avoit  décrit  une 
cacochymie  fous  le  nom  de  Scorbut.  Mais  fLon 
Tome  h F 
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Il  auroit  été  à fouhaiter  qu’-ftprès 
avoir  afîigné  pour  feule  caufe  immé- 
diate de  toutes  les  efpeces  de  Scorbut 

lî’entend  par*là  qu’une  cacochymie  fcorbutique* 
qui  doit  être  la  mêine  chofe  que  la  maladie 
connue  fous  le  nom  de  Scorbut  ; pourquoi  con. 
fondre  les  termes  & en  faire  des  mauva’fe  ap- 
plications ? Cette  façon  de  s’exprimer  doit  fai- 
re confondre  la  maladie  elle-même  > & elle  a 
eu  des  fuites  trè  funeftes  i je  n’en  rapporterai 
qu’un  feul  exemple.  Le  mercure  peut  être  re- 
. gardé  comme  un  poifon  dans  le  Scorbut  ; Kra^ 
mer  nous  apprend  que  quatre  cents  Scorbuti-» 
ques  périrent  miférablement  pour  s’être  fervis 
de  ce  remé|ip.  ( Voyez  la  lettre  du  Dofteur 
Granger  y partie  i ; chapitre  2).  Cependant 
Boerhaave  le  recommande  dans  un  état  de  la 
maladie  ( Aph.  1 1 n ? n.  4 , ) où  certainement 
il  doit  être  mortel.  D’autres  Auteurs  ont  donné 
dans  la  même  erreur , & fe  font  fervis  de  fon  au- 
torité pour  lui  donner  plus  de  poids  : voyez 
Hcüjcher. 

Il  eft  vrai,  dit-il  , qu’un  remede  fa’utaire 
dans  une  efpece  de  Scorbut,  eft  mortel  dans 
un  autre.  Mais  comment  concilier  cela  avec 
les  caufes  qu’il  affigne  de  cette  maladies  Elles 
paroiflent  toutes  devoir  produire  le  même  ef- 
fet, foit  qu’elles  agilTent  conjointement  ou  fé- 
parément  : ( il  faut  en  excepter  le  quinquina^ 
qu’il  met  au  rang  des  caufes  de  cette  maladie, 
& qui  efl  untrês-bon  antifcorbutique.  ) Suppo- 
fons  pour  un  inflant  qu’elles  produifent  des  ef- 
fets différens  \ quelle  marque  trouvons  - nouÿ 
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( quelque  différentes  qu’elles  fuffent 
à d’autres  égards  ) cette  ffiffolution 

dans  Tes  aphorirmes  fur  cette  maladie  , pour 
diiting^uer  un  remede  nuifible  d’un  (’alutaire  ? 
Il  donne  , comme  j’ai  déjà  obfervé  , Tunifor- 
miié  la  plus  régulière  des  fymptômes  ; & les 
fignes  pathognomoniques  paroiflent  être  les 
mêmes  dams  toutes  les  efpéces  de  Scpibut. 

3e  refpefferai  toujours  l’autorité  d’un  figrani 
homme  , autant  que  ce  ne  fera  point  aux  dé^ 
pens  de  la  vérité  ôc  au  détriment  du  genre  hu- 
main. Mais  on  peut  lui  en  oppofer  U4ie  beau- 
coup plus  grande  ; c’eft  l’expérience  du  Mé- 
decin qui  a été  le  plus  à portée  de  voir  des 
Scorbutiques  ; Si  qui  a été  témoin  de  la  mort 
de  plufieurs  milliers  de  perfonnes  , fans  que 
les  aphoriimes  de  B&erhaave  lui  aient  été  d’au- 
cuae  utilité.  A^o/z  nïfiunïca  jpecies  veri  S corbuti 
cLitiiry  eaque  fœtida , piitrida  , &c.  gravijjimus  ejl 
errofy  quamlibet  cacocliymiam, , ïmb  cùam  cachet 
xiarrij  &c,Sorbuturnputare;  quum  verus  Scorbutus 
fpecies  cacochymiæ  JîngiiLiris  fit.  K ramer  , Ep. 
p.  17  , i8.  De  pareils  termes  vagues  ne  font  en 
effet  qu'un  fubterfuge  de  l’ignorance  : & on 
les  a reprochés  pendant  long  temps  à la  Mé- 
decine. Antiquorum  cacqchymla  & Modernorum 
Scorbutus^  cequalia  hahcnt  fata;  nam  nomen  juum 
in  omnibus  ïllis  afftéîibus  dure  debent , ubi  caufz 
morcorum  & fymptomatum  nullo  alto  vocahülo 
exprimi  pojfunt  Et  fie  tanquam  ajylum  i^noran-^ 
liez  , h(zc  nomina  confideranda  veniunt  ; Junkeri 
confp.  medic.  tab.  69* 
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du  fang , & cette  féparatibn  de  la 
partie  lereufe  d’avec  la  rouge  , avec 
une  fl,  grande  acrimonie  dans  la  féro- 
fité  ; il  auroit  été  à fouhaiter,  dis-je  y 
que  ces  Auteurs  nous  eulTent  donné 
quelques  meilleures  raifons  pour  fou- 
tenir  cette  opinion.  Il  faut  avoir  re- 
cours ici  à Moellenbroek  , le  premier 
Auteur  de  cette  hypothélé , dans  fon; 
livre  , De  vdris  , feu  Arthritide  vagâ 
fcorbutkd. 

Mais  il  convient  de  remarquer  avant* 
d’aller  plus  loin , que  cet  Auteur  a dé- 
crit comme  fcorbutique  une  maladie 
que  Wierus  regarde  comme  très-diffé- 
rente du  Scorbut , & dont  il  a donné  le 
premier  la  defcription  dans  un  Traité 
qrii  a pour  titre  : De  morbis  aliquot  hac~ 
tenus  incognitis.  Nous  trouvons  dans 
ce  Traité  que  celle-ci  étoit  particulière 
aux  habitans  de  la  W eftphalie  , & le 
Scorbut  à la  Hollande , &c.  Henri  à 
Bra  ayant  envoyé  à Foreftus  la  def- 
cription de  cette  maladie  ( die  V aren 
ce  dernier  avoue  ïngénuementqu’il  ne 
Favoit  jamais  obfervée , quoiqu’il  y 
eitt  cinquante  ans  qu’il  pratiquât  la  Mé  - 
decine, U croit  que  c’elt  une  maladie’ 
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Rouvelle  & très-différente  du  Scorbut 
( o).  Mais  revenons  à notre  fujet. 

MoeUenbroek , dans  fon  Traité  de  ce 
qu’il  appelle  la  goutte  vague  fcorbu- 
tique  ( /»  ) , prétend  que  la  caufe  im- 
médiate QU  Scorbut,  efl  un  fel  vola- 
til (corbutique.  H obferve  que  ce  fel 
doit  être  volatil , parce  qu’autrement 
il  feroit  trop  adhérent  aux  parties , 
comme  dans  la  vraie  goutte  ; & les 
douleurs  ne  pourroient  point  chan- 
ger de  place  aufîi  promptement  qu’el- 
les le  font  dans  la  goutte  fcorbuti- 
que  ( ^ ).  Phr  la  même  raifon , la  fé- 
rofité  doit  en  être  le  véhicule , com- 
me la  liqueur  la  plus  propre  à letranf- 
porter  promptement  d’un  endroit  à un' 
autre.  On  ne  peut  point  attribuer  cette 
fondion  aux  autres  humeurs  vifqueu- 
fes  qui  abondent  dans  les  conflitutions 
fcorbutiques , & dont  le  fang  tiré  des 
veines  prouve  l’exiftence.  Il  afligne 
enfuite- ces  humeurs  vifqueufes,  com- 
me la  caufe  de  la  putridité  des  gencives 
& de  quelques  autres  fymptômes 

(o)  Vid  Qkf,  mcdkin.  lik. 
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Hoffman  fait  à-peu-près  le  même 
raifonnement  (/)  : il  croit  que  la  fa- 
livation  , les  douleurs  vagues  & les 
hémorrhagies  ordinaires  dans  cette 
maladie , font  produites  par  la  diffo- 
lution  & l’acrimonie  de  la  férofité  , 
& par  la  réparation  d’avec  ce  qu’il  ap- 
pelle les  parties  folides  du  fang.  Il  re- 
garde la  vifcofité  de  ces  dernieres 
comme  la  caufe  des  douleurs  fixes  , 
des  tumeurs , &c. 

Mais  il  efi:  certain  qu’une  telle  alté- 
ration du  fang  n’exifle  point  dans 
cette  maladie.  Ceci  efl  prouvé  évi- 
demment par  les  difleftions  dont  nous 
donnerons  l’hiftoire  ci-après  ( ^ )•  Les 
apparences  du  fang  des  Scorbutiques 
de  l’équipage  de  Milord  Anfon,  achè- 
veront de  lever  tous  les  doutes  ( « ). 
Dans  quelque  degré  de  la  maladie  que 
ce  fût , & de  quelque  partie  que  le 
fang  coulât,  le  crajjamentum  étoit 
toujours  entièrement  diffout , & ne 
fe  féparoit  aucunement  de  la  férofité 
(j:).  On  obfervoit  beaucoup  moins 

{/)  Medicin.  fyflematïc.t.  4,  par.  5 , c.  i« 
( / ) Partie  1 , chap.  7- 
( U Ibid 

Ix)  Ceci  eft  confirmé  par  Kramer  : voyez 
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encore  cette  réparation  finguliere  de 
la  partie  rouge  & de  la  férofité , qu’on 
a regardée  comme  la  feule  caufe  im- 
médiate du  Scorbut , & qui  a été  la 
bafe  de  la  théorie  & de  la  pratique. 

Dailleurs  , il  eft  abfurde  de  fuppo- 
fer  que  la  partie  rouge  du  fang  Ibit 
épaiffe  & vifqueufe,  lorfque  la  putré- 
faclion  eft  portée  à un  auffi  haut  degré 
que  dans  le  Scorbut.  Toutes  les  ex- 
périences fur  le  fang  tiré  des  veines  , 
font  voir  que  le  coagulum  fe  diflout 
promptement  par  la  putrefaftion  ( j ). 
La  même  chofe  doit  certainement 
avoir  lieu  dans  toutes  les  maladies  pu- 
trides. Le  fentiment  de  ceux  qui  font 
confifler  la  méthode  curative  de  cette 
maladie  dans  la  correûion  des  fels 

Partie  5 , & les  Obfervations  de  Granger  ^ ch, 
5 , Partie 

[y]  Par  les  expériences  de  PrlngU,  le  craffîx- 
mentum  fe  diffout  le  premier  par  la  putréfac- 
tion , la  férofité  réfifle  beaucoup  plus  long, 
temps  ; & il  paroît  que  les  particules  feptiques 
ou  putrides  font  engagées  principalement  dans 
le  coagulum  ; de  forte  qu’il  fembleroit  que  l’a- 
Crimonie  devroit  réfider  particuliérement  dans 
cetre  partie  du  fang  : voyez  Pringle  ; Obf.  fur 
les  maladies  des  armées , dans  l’Appendix  j 
Lxp.  41. 
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acides  oualkalis  , ou  de  la  tendance  ^ 
l’alkalinité  ou  à l’acidité  qu’ils  fup- 
pofent  dans  le  fang  des  Scorbutiques , 
eft  fujet  à bien  des  difficultés. 

Nous  pouvons  leur  accorder  qu’il 
peut  y avoir  dans  les  premières  voies 
des  lels  ou  des  humeurs  qui  aient 
les  marques  & les  propriétés  de  ce 
qu’on  appelle  acide , ou  alkali.  Mais 
comme  le  fang  d’un  animal  vivant  n’a 
jarirais  été  trouvé  acide  ou  alkalin  ( ;[  ), 
il  eft  très -difficile  de  leur  accorder 
l’exiftence  dé  ces  qualités  dans  ce  flui' 
de , lorfqu’elles  ne  fe  manifeftent  par 
aucun  ligne  certain.  Ges  lignes  , fui- 
vant  tous  les  Auteurs  de  cette  théorie, 
doivent  fe  montrer  principalement 
dans  les  premières  voies.  Mais  dans 
le  plus  haut  degré  du  Scorbut  chaud 
putride , auquel  on  a donné  le  nonr 
^alkalefcent , le  malade  ne  perd  pas 

( ç ) Quoique  l’utine  récente  de  ceux  qui 
ont  pris-le  remede  de  Mademoifelle  Stephens  , 
falTe  effervefcence  avec  les  acides , on  n’effi 
pas  en  droit  d’en  conclure  que  leur  fang  foit 
alkalin  ; laraifon  en  eft  fenfible.  Nos  Chirur- 
giens de  vaifleaux  les  plus  expérimentés  fe  font 
îêrvis  avec  fuccès  de  pillules  faites  avec  le  fa- 
ron  , l’ail  & la  fcille,  pour  la  guétifon  de  plu- 
fieurs  milliers  de  mariniers,  que  le. Scorbut 
ordinairement: 
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ordinairement  l’appétit , n’a  point  de 
rapports  putrides , ni  aucun  des  fignes 
donnes  par  ces  Auteurs , comme  les 
preuves  d’une  tendance  à l’alkalef- 
cence  dans  l’eûomac  & les  inteftins. 
On  n’y  obferve  pas  non  plus  ordinai- 
rement une  chaleur  & une  foif  excefli- 
yes , qu’on  fuppofe  accompagner  tou- 
jours l’alkalefcence  du  fang.  La  plû- 
part  des  Scorbutiques  ont  au  contraire 
bon  appétit , fans  chaleur  ni  foif,  mê- 
me jufqu’à  la  mort. 

On  fe  feroit  attendu  naturellement 
à trouver  dans  cette  maladie  , furtout 
dans  l’efpéce  qu’on  appelle  muriati- 
que  ( ) , une  foif  exceflive  & un  delir 
extieme  des  boiffons  délayantes  & 
aqueufes.  Il  paroît  auffi , du  moins  fé- 
lon les  principes  de  la  Chymie,que  les 
boiffons  feroient  les  remedes  les  plus 
convenables  ôc  les  plus  efficaces , dans 

àvoit  réduits  dans  un  état  pitoyable  C’étoit 
leur  reinede  ordinaire  : on  s’en  ell  fervi  en- 
core  dans  plufieurs  Hôpitaux  , fur  tout  à celui 
de  Gibraltar.  Ceci  fournit  un  des  plus  forts 
argumens  contie  l’opinion  de  ceux  qui  regar- 
dent le  Scorbut  putride , coir.tne  d’une  nature 
alkaleicente. 

_ (*  ) Nous  prouverons  ailleurs  qne  cette  dlf- 
chituéntiue  ; Partie  % chapitre  i» 
Tome  ' G 
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tine  pareille  acrimonie  du  fang.  Ho  f-^ 
grand  Chymilte  ( <*  ) , qui  admet 
dilFérens  fels  dans  le  fang, comme  cau- 
fes  des  différentes  efpéces  de  Scorbut, 
obferve  qu’il,  n’y  a rien  de  fi  ridicule 
que  les  peines  & les  foins  qu’on  fe 
donne  pour  les  corriger  par  des  fels 
oppofés.  « Je  prouverai,  dit-il,  qu  il 
M n’y  a qu’un  feul  moyen  de  corri- 
» ger  les  fels  morbifiques  de  quelque 
» efpece  qu’ils  foient;  c’efl  en  les  dé- 
» layant  dans  une  fuffifante  quantité 

d’eau  ; ce  moyen  eft  te  plus  effi- 
» cace  dw  le  plus  affure  Son  raifon- 
nement  eft  du  moins  plaufible  : car  il 
eft  certain  que  l’eau  eft  le  diffolvant 
propre  de  tous  les  fels. 

La  fignification  des  'mots  acide  & 
alkali , n’a  pas  été  fuffifamment  expli- 
quée & limitée  , pour  qu’ils  puiffent 
fervir  de  fondement  folide  à aucune 
théorie  des  maladies  ( ^ ) , à l’excep- 

( a ) Medicin.  raf,  fy fient,  Tom,  4 , Part,  y , 
cap,  I. 

( b ; Frufirà  quarïmus  limites  quibtis  utralibet 
(hecïes  conùneri  debeat.  Hinc  quàm  reflè  ii  fa^ 
ciant , non  dijficilis  efi  eonjedura , qui  thcorias , 
non  chymicas  modo , (ed  & medicas , ex  acido- 
rum  alcaliumque  dodrinâ , confinÿunt  ; dum  ne 
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tioii  de  celles  des  premières  voies.  Car 
les  liibftances  mêmes  qu’on  regarde 
généralement  comme  acides  ou  comme 
alkalines  , quoiqu’on  les  an  dans  leur 
plus  grande  pureté  , ne  laiflent  pas  de 
différer  extrêmement  entr  elles  par 
leurs  propriétés , & furtout  par  leurs 
effets  fur  le  corps  humain  (c).  Tels 
font,  par  exemirle , les  acides  dont  les 
vertus  font  différentes , fuivant  qu’ils 
font  fermentés  ou  non  fermentés,  vé- 
gétaux ou  minéraux  , les  uns  atténuant 
le  fang  , les  autres  le  coagulant  ( * ). 
Pareillement  les  alkrdis  fixes  différent 
beaucoup  desalkalis  volatils,  quoique 
purs.  Mais  comme  on  ne  peut  les  avoir 
que  rarement  dans  leur  pureté , leurs 
vertus  & leurs  propriétés  doivent  va- 
rier encore  à l’infini,  fuivant  qu’ils 
font  différemment  préparés,  & fui- 
vant leurs  différentes  combinaifons 
avec  d’autres  fubftances. 

vocabulorum  quidem  vint  intèlligunt.  Joan, 
Freine!  , PtedefL  Chym.  pape  12. 

(c)  Vtd.  Hoffman.  Objerv.  phy/.  chym.  lib. 

3L  , Obferv,  2p  & ^ O. 

(^  ) [ Les  acides  m'néraux  coagulent  le  fang 
<îans  les  animaux  vivans  ; quant  aux  acides  vé- 
gétaux J Je  Fait  n eft  pas  fi  clair-  Il  y a des  expé— 
•‘TÎences  pour  Eoci^hûûvc  a iiouvé  eue 

Gij 
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Enfin  l’expérience , qui  feule  doit 
décider  dans  ces  occafions  , renverfe 
entièrement  cette  théorie.  La  prati- 
que nous  fait  voir  que  les  plantes  al- 
kalefcentes  , le  creflbn , les  oignons  , 
la  moutarde  & les  raiforts  font  d’une 
grande  utilité  dans  le  Scorbut  chaud , 
putride, de  la  mer, dont  on  a attribxté  la 
caufe  à un  alkali.  Certains  Auteurs,  fé- 
duits  par  cette  théorie , avoient  con- 
damné ces  plantes  , comme  nuifibles 
& pernicieufes  dans  le  Scorbut  porté  à 
fon  plus  haut. degré.  Maison  a une 
preuve  démonfitatiye  du  contraii'e 
dans  l’exemple  i^pporté  par  Bachf- 
trom  y & par  d’autres  , de  ce  malheu- 
reux qui  fut  laifîe  en  Groenlandy^  qui 
fe  guérit  par  le  feiil  ufage  du  cochUarict 
( & dans  l’expérience  de  tous  nos 

hôpitaux  de  marine,  oii  les  Scorbuts 
les  plus  putrides , portés  au'  plus  haut 
degré , font  guéris  tous  les  jours  par 

îe  vinaigre  délayoit  le  (ang;  mais  le  vinaigre 
qu’il  a employé  n’étoit  pas  aflez  concentré,  J 
( d')  Quoiqu’il  nefoit  pas  fi  âcre  que  celui  de 
nos  pays,  il  polîede  cependant  cette  qualité  : 
voyez  la  lettre  de  M.  A/ara/e  iur  le  cochléaria 
de  Groenland , Partie  2 , chapitre  5 elle  (liffit 
pour  réfuter  la  fauffe  opiaion  oîa  l’oa  eft , qu’il 
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des  bouillons  faits  avec  une  grande 
quantité  de  choux , de  céleri  , de 
choux  cabus , de  poireaux , & d’autres 
plantes  alkalefcentes.  L’expérience  fait 
voir  aufli  que  les  plantes  & les  fruits 
acides  font  d’une  grande  utilité  dans 
les  mêmes  cas.  On  voit  paf-là  l’incer- 
titude de  pareilles  théories.  On  doit 
encore  y compter  d’autant  moins  que 
de  nouvelles  expériences  ont  fait  voir 
que  les  fubflances  putrides  , font  dif- 
férentes des  alkalines  ( e ).  C’ell  ce- 
pendant fur  la  fuppoution  que  ces 
fubftances  avoient  une  grande  ref- 
femblance  entr’elles , ou  qu’elles  ne 
dilFéroient  que  par  le  degré , qu’on 
avoit  fondé  l’hypothèfe  que  nous 
combattons.  Sur  ce  fondement  on  a 
recommandé,dans  le  Scorbut, plufieurs 
préparations  chymiques  , peu  conve- 
nables , & fur-tout  des  fels  d’une  na- 
ture oppofée  à l’acrimonie  prédomi- 
nante , te  fort  vantés  dans  pareils  cas  ; 
nombre  de  malades  en  ont  été  les  m.al- 
heureufes  viâimes.  Reflbuvenons- 
nous  de  cette  maxime  : Chymia  egregia 

n’y  a que  les  acides  qui  foient  convenables 
dans  le  Scorbut  putride. 

(c)  Voyez  les  expériences  de  Pringle. 

G iij 
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ancilla  Medicinæ  ; non  alla  pejor  domi- 
na : la  Médecine  n’a  point  de  meil- 
leure fervante  que  la  Chymie , mais 
point  de  pire  maitreffe. 


CHAPITRE  III. 


De  la  dijlinclion  qtdon  fait  ordinaire- 
ment en  Scorbut  de  mer  6*  Scorbut  de 
terre, 

C E T T E maladie  a toujours  été  très- 
commune  fur  la  mer,  & on  la  con- 
noît  parfaitement  aujourd’hui  fur  cet 
élément,  à caufe  des  fréquens  voga- 
ges  dans  les  parties  les  plus  reculées 
de  la  terre.  Ses  fymptômes , quoi- 
qu’en  grand  nombre  , font  réguliers 
éc  conftans  ; de  forte  que  le  plus 
ignorant  matelot  en  acquiert  une 
connoifTance  exafte  dès  le  premier 
voyage  de  long  cours  qu’il  fait.  Mais 
comme  on  avoit  fuppofé  que  le  Scor- 
but faifoit  périr  beaucoup  de  perfon- 
nes  fur  terre  , fans  qu’on  y apperçût 
les  fymptômes  ordinaires  du  Scorbut 
de  mer,  pas  même  les  plus  équivo- 


D ü s C O R B U T.  7^ 

ques  ; il  fallut  en  faire  une  efpéce  dif* 
ferente  de  celui  de  mer  ^ & lui  donner 
le  nom  de  Scorbut  de  terre.  Ceci  etoit 
ïiéceflaire  pour  fauver  la  réputation 
du  Médecin , & pour  juftifier  l’idée 
qu’il  avoir  de  la  maladie. 

Cette  diftinaion  eft  fouvent  onife 
en  ufage  dans  la  converfation  : on  la 
trouve  même  dans  les  écrits  de  cer- 
tains A\iteurs.  Pour  juger  de  fa  juf- 
teffe  , nous  examinerons  ici  quelle 
certitude  nous  avons  que  cette  ma- 
ladie foit  la  même  fur  la  terre  bi.  lur 
la  mer  ; & quelles  font  les  preuves 
particulières  fur  lefquelles  on  peut  fe 
fonder  pour  affurer  1 identité  de 
deux  maladies  qui  attaquent  diffé- 
rentes perfonnes  , dans  differens  cli- 
mats , & dans  différentes  occafions. 

Les  phénomènes  quife  prélententà 
nos  fens , dans  une  maladie , en  font 
les  fy  mptômes , ou  les  diagnoftics.  On 
leur  donne  proprement  le  nom  de 
Jy mptômes , foit  qu’ils  en  (oient  la  caufe 
immédiate  ou  les  effets.  Un  fymptome 
fait  partie  de  la  maladie , & tous  les 
fymptômes  pris  enfcmble  conffituent 
la  maladie  : c’eft  de  leur  affemblage 
que  nous  tirons  des  conclufions. 

G iv 
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Ces  fymptômes  prennent  le  nom 
de  fignes  pathognomoniques  ou  dérnonf- 
trat'ifs , quand  ils  font  propres  à la  na- 
ture de  la  maladie , & qu’ils  l’accom- 
pagnent le  plus  conflamment.  Ces  li- 
gnes font  les  marques  les  plus  éviden- 
tes qu’on  puiffe  avoir  de  l’exillence 
de  l’identité  des  maladies.  On  a encore 
line  forte  preuve  de  leur  identité  , li 
elles  font  produites  par  les’  mêmes 
caufes  & guéries  par  les  mêmes  re- 
tnedes. 

I®.  Quant  aux  fignes  pathogno- 
moniques du  Scorbut , li  nous  com- 
parons fes  fymptômes , tels  qu’ils 
font  décrits  par  Echthius , Wierus  & 
tous  les  autres  Auteurs  jufqu’à  Eti- 
galenus  ( ) ? avec  les  deferiptions 
qu’on  en  trouve  dans  les  relations 
des  voyages , principalement  dans 
celle  du  voyage  de  Milord  AnÇon 
nous  y appercevrons  une  par- 
f.ite  conformité  dans  les  lignes  ef- 
fentiels  ( * ) , & des  phénomènes  li 
ünguliers  qu’ils  ne  fe  préfentent  dans 
aucune  autre  maladie.  Ainli  la  pu- 
tridité des  gencives  , l’enflûre  des 
(^a)  Voyez  Part.  III.  [b]  Ibid. 

{*)  On  doit  faire  attention  aux  différence# 
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jambes,  & les  taches  qui  caraftéri- 
fent  la  maladie  décrite  par  les  uns  & 
les  autres , avec  la  roideur  de  l’arti- 
culation du  genou  qui  s’y  joint  ordi- 
nairement dans  fes  progrès  , ne  s’ob- 
fervent  que  dans  le  Scorbut.  C’eft  en- 
core un  lymptôme  particulier  à cette 
maladie  que  ceux  qui  en  font  attaqués, 
quoique  d’ailleurs  fe  portant  bien  en 
apparence  , foient  fujets  à tomber  en 
défaillance  au  moindre  mouvement, 
ou  au  moindre  effort  , & fouvent  à 
mourir  fubltement. 

Les  Auteurs  de  Médecine  ont  dé- 
crit cette  maladie  comme  particulière 
à certains  pays.  Nous  trouvons  dans 
leurs  écrits  , qu’une  certaine  année  , 
elle  fut  épidémique  dans  tout  le  Bra- 
bant ( c) , & pendant  quelques  autres 
en  Hollande  (i^).  Quoique  Forejlus 
eût  de  fréquentes  occafions  de  voir 
des  gens  de  mer  attaqués  de  cette 
maladie  , nous  ne  trouvons  dans  tou- 
tes fes  obfervations  que  le  cas  d’un 

qui  doivent  néceflairement  fe  trouver  entre 
des  defcriptions  données  par  des  Médecins,  & 
des  détails  donnés  par  des  gens  de  mer. 

( c ) Dodonée,  Forejlus  t 
{d)  Ron£ius, 
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feul  marinier.  Il  confirme  la  vérité  des 
delcriptions  qu’il  donne  du  Scorbut , 
par  rhiftoire  de  malades  qui  n’a- 
voient  jamais  été  fur  mer,  & dont 
quelques-uns  dévoient  etre  afFeôes  a 
Hn  très-haut  degre  , puifqu  ils  mou- 
roient  fubitement , au  grand  etonne- 
ment  de  ceux  qui  lifent  l’hiftoire  de 
leur  maladie.  Il  rapporte  un  exemple 
d’une  pareille  mort. 

Dodonci  ^ e ^ , qui  a tres-bien  écrit 
fur  le  Scorbut , ne  fait  mention  d’au- 
cun marinier  attaqué  de  cette  mala- 
die ; il  rapporte  , entr’autres  , le  cas 
d’une  perfonne  qui  l’avoit  contrariée 
dans  une  prifon  (/^. 

En  effet,  il  eft  à remarquer  qu’O- 
laüs  Magnus , qui  a donné  la  première 
defcription  exade  du  Scorbut  en  Eu- 
rope, en  parle  comme  d’une  mala- 
die qui  afflige  les  villes  affiégées  (g). 

{ e)  Praxis  Medica  & Obfervationes. 

Cf)  Cependant  il  dit  ailleurs  ; Angli  mary 
tïmis  cotnmerciis  dédit i 9 & naut a potijjimum 
ftomacace  affiiguntur  , five  id  fit  cenvifiapotu 
ex  aquis  palufiribus  ioBct , (ive  ex  aërisputredy 
ne  ^ càüque  mhuüs  aut  vaporïbus  y hujus  nojin 
injîituti  expLcate  nonefl  ; Hilloria  ftirpiuin* 

Çg)  Voy€z  Part,  lll,  chapitre  1. 
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tes  fymptômes  qu’il  rapporte  font 
les  mêmes  que  ceux  qu’on  obferve 
conftamment  fur  la  mer.  Adrien  Ju^ 
nius , Médecin  Hollandois , hiftorien  , 
& contemporain  de  Ronjfeus , en  a 
donné  vers  le  même  temps  une  def- 
cription  très-élégante  ( A ). 

Plulieurs  Auteurs  encore  ont  ap- 
pellé  le  Scorbut  de  mer  la  maladU 
Hollandoifê,  eutr’autres  le  célébré 
français  Gemelli  Carrcriy  qui  a écrit  les 
meilleures  relations  de  voyages  qu’on 
ait  en  Italien.  En  effet  les  fymptômes 
de  cette  maladie  font  aujourd’hui 
uniformes  , tant  fur  mer  que  fur  ter- 
re , en  Hollande  (f)»  en  Groenlan- 
de  (A) , en  Hongrie  ( / ) , à Cronftadt 

( h ) Uollandia  itaque  peculiari  dono  natura 
dédit  proventum  Ixtum  Britannica  herba  ) il  la 
nomnie  enfuite  cochléaria) , qvam  prxfenta^ 
net  nmedii  vimprabere  in  profligandâ  fceletyr^^ 
be  & Jlomacace  experiuntur  cum  incolis  exieri 
q'  oque  : quibus  malis  dentes  labuntur  -,  genuum 
tompages  [olvitur , anus  invatidi  fiunt , gingivce 
putrtjcunt , color  genuinus  & vividus  in  fade 
dijperit , livelcunt  crura  , ac  in  tumorem  laxum 
abeunt.  Hift.  Bataviæ,  cap.  15. 

(i)  Voyez  les  Obferv.  de  Pringle  fut  les 
maladies  des  Armées , page  10. 

( k ) ABa  Haffnien , vol.  J , Obf  75* 

(i;  Kramer. 
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( OT  ) , à Wibourg  ( « ) , en  Ecofïe  (o), 
&c.  Ceci  prouve  lufEfamment  l’ab- 
furdité  de  l’opinion  de  plulieurs  Au- 
teurs qui  ont  affuré  que  le  Scorbut 
avoit  entièrement  changé  de  face , 
depuis  les  premières  defcriptions 
qu’on  en  avoit  publiées. 

a'-’.  Pour  ce  qui  eftdes  caufes  , elles 
font  les  mêmes  tant  fur  mer  que  fur 
terre.  Car  nous  prouverons  ample- 
ment dans  la  fuite  (/?),  que  toutes 
celles  qui  concourent  à la  produâion 
de  cette  maladie  fur  la  mer , fe  rencon- 
trent aufîî  fur  la  terre.  Mais  comme 
elles  fubfiftent  plus  long-tems  & qu’el- 
les  font  portées  à un  plus  haut  degré 
fur  ce  premier  élément,  la  maladie  y 
parvient  ordinairement  à un  plu's  haut 
degré  de  malignité. 

Ceci  fuffit  pour  réfuter  les  Auteurs 
qui  prétendent  que  cette  maladie  ell 
particulière  aux  mariniers , & qu’elle 
eft  produite  par  les  alimens  grolîiers 
dont  on  fe  fert  fur  mer,  par  l’eau 

( m ) Slnopée , 

{ n ) Nit:;^ch. 

( (?)  Voyez  la  lettre  de  M,  Granger,  partie 
X , chapitre  2. 

(/?)  Partie  2 , chapitre  a. 
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corrompue  & par  l’air  de  la  men  De 
plus  5 robfervation  de  tous  ceux  qui 
ont  pratiqué  la  Médecine  fur  la  mer, 
prouve  combien  Eu^almus  (ç'),  Willis 
& leurs  Seftateurs  fe  trompent  ^ lorf- 

Iq  ) Eu^aknus  pratiquoit  a Embden  & dans 
d’autres  endroits  de  la  Frife  Orientale^  où  l’air 
froid,  humide  & groflier,  les'eaux  crûes  & mal- 
faines dont  fe  fervent  les  habitansde  la  Côte  , 
& le  crajfus  & nauticus  viéliis  ^ pour  me  fervir 
de  fes  termes , rendoient  le  Scorbut  général. 
On  doit  convenir  cependant  que  cette  mala- 
die n’y  fut  jamais  auffi  épidémique  , ni  aufîi  fa- 
tale que  fur  les  vailTeaux.  Toutes  les  caufes 
auxquelles  Eugalenus  l’attiibue  , fe  trouvent 
réunies  & portées  à un  plus  haut  degré  fur  la 
mer  que  fur  la  terre.  De  trois  cents  cinquante 
hommes  dont  la  fanté  étoit  confiée  à mes 
, foins,  quatre-vingts  furent  attaqués  de  cette 
maladie  , j’ai  vu  mille  fcorbutiques  dans  un 
même  hôpital , mais  je  n ai  jamais  obfervé 
qu’aucun  d’eux  eiîî  les  maladies  décrites  par 

• galenus»  De  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  la  Mé- 
‘ decine  fur  la  mer , je  n’ai  vu  perfonne  qui 
-adopte  les  principes  ^e  cet  Auteur,  & qui 
- fuppofe  que  toutes  les  maladies  y foient  com- 
pliquées avec  le  Scorbut , aucun  d’eux  ne  pré- 

1 tend  que  les  maladies  les  plus  extraordinaires 
jqtiiTe  préfentent  fur  la  mer,  foient  (comme 
EugakiuLs  le  iuppofoit  à Embden  & à Ham- 

• bourg  ),  >Ie  Scorbut  caché  fous  des  appareh- 
cesltrompeufes  & qu’elles  ne  puiffé:!!  être 
guéries  fans  les  ai^dfcorbutiques  , lefquels 
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qu’ils  afTurent  que  la  maladie  qu’ils 
décrivent  eft  proprement  une  maladie 
de  mer.  Ou  peut  en  dire  autant  des 
différentes  efpeces  de  Scorbut  que 
Boerhaavc  fait  venir  des  caufes  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus. 

Mais  nous  avons  des  reproches  bien 
plus  féveres  à leur  faire  ; car  leurs 
ouvrages  , bien  loin  d’être  utiles  aux 

.manquent  rarement  dans  ces  occafions*  Nos 
Ciiirurgiens  de  Vaiffeaux , & les  Médecins 
& Chirurgiens  des  hôpitaux  de  Marine  5 dans 
quelques-uns  defquels  il  y avoit  rarement 
moins  de  mille  malades , n’auroient  certaine- 
ment pas  manqué  d’obferver  l’efficacité  des 
antifcorbutiques , & la  néceffité  indirpenfabie 
d’en  faire  ufage.  Le  journal  de  M.  Yves  eft 
une  preuve  de  la  variété  des  Maladies  qui  fe 
préfentent  fur  la  mer  fans  la  moindre  com- 
plication avec  le  Scorbut;  { voy.  la  fin  du  cha- 
pitre 1 , partie  i ).  Si  , comme  Eugalenus  le 
prétend,  le  Scorbut  met  fouvem  le  malade  au 
tombeau,  avant  que  les  gencives  & les  jam- 
bes ibient  affeéfées  , ou  qu’il  paroifle  des  ta-* 
ches  fur  le  coips  ; c’cll  un  fait  que  nous  n’a- 
vons point  obfervé  Mais  quoiqu’on  puifle 
condamner  avec  juftice  Eugalenus  comme 
l’Auteur  de  ces  abfurdités  , ceux  qui  l*ont  fuivî 
ont  fait  cependant  un  plus  grand  mal,  en  les 
. réduifant  en  fyftême.  On  a propofé  des  trai- 
temens  & des  remedes  non- feulement  inuti* 
les  , mais  même  très- dangereux  pour  la  plu- 
part. 
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Praticiens  , lorfqu’ils  ont  à traiter  le 
véritable  Scorbut,  font  plutôt  dan- 
gereux. Je  penfe  qu’il  n’en  eft  pas 
befoin  d’autre  preuve  que  la  lettre 
de  Kramer  au  Collège  des  Médecins 
de  Vienne.  Leur  doârine  a induit  en 
erreur  quelques  - uns  des  meilleurs 
Ecrivains  : je  citerai  pour  feul  exem- 
|)le  Sinopée.  Cet  Auteur  a décrit  la 
maladie  d’après  l’obfervation  ; mais 
malheureufement , il  a pris  fes  remè- 
des dans  ces  Auteurs.  Je  fuis  mora- 
lement fur  que , fans  cela , elle  n’au» 
,roit  pas  été  portée  au  haut  degré  oit 
elle  le  fut  alors  à Cronjladt,  & auquel 
elle  parvient  ordinairement  tous  les 
printems  : car  il  paroît  qu’elle  diminue 
tous  les  ans  dans  cette  Ville,  plutôt 
■par  le  changement  du  temps,  que 
par  les  fecours  des  Médecins. 

3®.  La  curation  des  maladies  fcor- 
lîutiques,  contractées  fur  mer  ou  fur 
terre , eft  entièrement  la  même.  P our 
s’en  convaincre , on  n’a  qu’à  lire  les 
obfervations  de  Bachjlrom  & de  Kra- 
mcr^  & plufieurs  autres  hiftoires  rap- 
portées dans  ce  traité.  On  verra  en- 
core que  les  premiers  remèdes , que 
le  haferd  fit  découvrir  au  vulgaire  , 
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& qui  ont  été  recommandés  par  les 
premiers  Auteurs , font  au)Ourd’hui 
les  plus  eftimés  & les  plus  efficaces. 
Tout  Praticien  qui  a traité  de  pareil- 
les maladies  , n’a  befoin  , pour  preu- 
ve de  ces  faits,  que  de  fon  expérience. 

Enfin , s’il  eft  nécefifaire  d’ajoûter 
l’autorité  à ces  preuves  convaincan- 
tes, j’alléguerai  celle  du  fçavantMon- 
fieur  Mead  Les  événemens  ex- 
traordinaires rapportés  dans  les  voya- 
ges de  Milord  Anfon , le  portèrent  à 
faire  des  recherches  exaftes  fur  cette 
matière.  Il  s’en  entretint  avec  ce  Sei- 
gneur : il  examina  les  originaux  des 
obfervations  de  fes  Chirurgiens  , & 
conclut  en  conféquence  que  cette  ma- 
ladie étoît  la  même  que  le  Scorbut  de 
terre,  & qu’elle  n’en  différoitque  par 
le  degré  de  malignité. 

Si  on  objeéle  à cela  que  ,-  quoique 
le  Scorbut  de  mer  fe  rencontre  fou- 
vent  fur  terre , & quoiqu’il  foit , 
comme  il  a été  prouvé  démonftrati- 
vement , la  feule  maladie  décrite 
par  les  ^premiers  Auteurs  comme 
particulière  aux  pays  froids  & maré- 

( r)  Difcourfe  upon  the  fcurvy , page  97. 

C3geux 
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cageux  qu’ils  habitoient  ; fi  on  ob- 
jeâe  , dis  - je  , qu’on  entend  néan- 
moins par  ce  qui  peut  être  appelle 
Scorbut  de  terre , pour  le  diftinguer 
du  premier , une  maladie  ou  une 
clafle  de  maladies  dont  les  fymptô- 
mes  font  différens  de  ceux  du  Scor- 
but de  mer , & des  pays  marécageux  ; 
aloi's  il  eft  néceffaire  de  définir , de 
décrire  , & de  caraûérifer  cette  ef- 
péce  finguliere , afin  de  la  diftinguer 
de  la  première.  Ce  feroit  rendre  un 
grand  fervice  au  genre  humain  ; mais 
c’eft  ce  qu’aucun  Médecin  n’a  fait 
jufqu’ici.  Les  Auteurs  modernes  les 
plus  célébrés , tels  que  Bocrhaavc  , 
Hoffman  & Pitcairn  ^ n’ont  fait  au- 
cune diftinftion  de  cette  efpéce , ni 
dans  les  caufes , ni  dans  le  diagnof- 
tic , ni  dans  aucune  partie  de  la  def- 
cription  qu’ils  donnent  de  cette  ma- 
ladie. Je  cite  ces  Auteurs,  parce  qu’ils 
ont  eu  une  pratique  fort  étendue , 
outre  l’avantage  d’avoir  lu  tous  les 
livres  qui  ont  été  écrits  fur  cette 
matière. 

On  peut  dire  encore  qu’il  y a cer- 
taines maladies  , telles  que  les  érup- 
tions cutanées , des  ulcérés , une  ef- 

Tome  /,  H 
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pece  de  mal  de  dents,  &c.  aufquel- 
les  on  a donné  depuis  long-temps  le 
nom  de  Icorbutiques , terme  intro- 
duit par  nos  Prédéceffeurs , dont  la 
plupart  des  Praticiens  font  convenus 
de  fe  fervir  aujourd’hui  , ^ qu’il  ell 
peut  - être  néceflaire  de  conlerver , 
n’étant  pas  facile  d’afligner  un  nom 
propre  à chaque  maladie  , ou  au  cas 
de  chaque  malade  en  particulier. 

Pour  répondre  à cela , il  faut  exa- 
miner d’abord  de  quelle  maniéré  & 
dans  quel  temps  ce  terme  devint  fi 
général,  & pourquoi  ces  ulcérés,  la 
galle  , &c.  furent  nommés  fcorbuti- 
ques  ? Je  crois  qu’il  n’y  a point  de 
doute  , qu’on  donna  d’abord  ce  nom 
aux  ulcérés  & aux  éruptions  cutanées 
qui  ne  cédoient  pas  promptement 
aux  remedes  (/).  Aiujgrave  ( r ) nous 
apprend  que  la  crainte  du  Scorbut 
avoit  fi  fort  allarmé  toute  l’Europe 
dans  le  dernier  fiécle  , comme  il  pa- 
roît  par  les  formules  des  Praticiens 
de  ce  temps , que  tout  l’art  de  la  Mé- 
decine paroît  avoir  été  employé  à 

{/)  vu  Sydtnhtm. 

(t)  De  Arihrïtide fymptomaticâ , page  98. 
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combattre  cette  calamité  générale  : 
on  croyolt  qu’il  fe  joignoit  à toutes 
les  autres  maladies  ( > & qu’il  leur 

{u)  Voyez  la  note  (f)  «hap.  i. 

[ Nombre  de  Médecins  de  nos  jours , même 
des  plus  célébrés , font  de  ce  fentiment.  Une 
maladie  réfifte-t  elle  aux  remedes , a-t  elle 
quelque  cHolè  de  fmguUer  : ib  n’héfiten  point 
à acculer  un  vice  fcorbutiquef  Ils  croient  me- 
me appercevoir  ce  virus  dans  toutes  les  mala- 
dies chroniques  , comme  d’autres  voient  de  la 
malignité  dans  toutes  les  maladies  aiguës  où 
ils  ne  connoiiTent  rien  Eft-il  polTible  qu’on 
fe  fafle  illufion  à ce  point?  Quoi!^  parce 
qu^une  maladie  eft  rebelle , il  faut  nécellai- 
rement  qu’elle  foit  fcorbutique , vérolique 
ou  écrouelleufe.  Le  dérangement  des  digef- 
tiens  , le  vice  des  dents  dans  les  vieillards  , les 
maladies  de  la  peau  , les  dartres  & autres  érup- 
tions cutanées  dans  les  entans,  les  douleur^ 
rhumatifmales , &c  ne  fçaüroient-iis  lublifter 
fans  le  Scorbut  ? Mais  les  antifeorbutiques  , di- 
fent-ils , réufliiïent  quelquefois  dans  ces  cas* 
D’accord.  Mais  ces  remedes  antifeorbutiques 
ne  peuvent-ils  donc  guénr  que  le  Scoibut.? 
Leur  vertu  atténuante  , favoneufe  , apéntive, 
ne  peut-elle  être  efficace  que  dans  ce  cas?  Que 
diro  t on  d’un  Médecin  qui  affureroit  que  la 
gangrène  eft  de  la  nature  des  fievres  intermit- 
tentes  '/einales  , parce  qu’il  auroit  obfervé  de 
bons  effets  du  quinquina  dans  ces  maladies  ? 
Avouons-le,  dire  que  certaines  ma’adies  opi- 
niâaes  font  feorbutiques , t’eft  u e jionnête. 
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communlquoit  fa  malignité.  Ainli , ce 
terme  fut  originairement  confacré 
par  l’ignorance  & par  la  faulfe  idée 
que  cette  maladie  étoit  extrêmement 
générale.  Nous  aurions  à la  vérité 
quelque  peine  à concevoir  comment 
des  Auteurs  dont  les) opinions  font 
fl  abfurdes,  tels  que  ceux  qu’on  a 
regardés  comme  les  meilleurs  fur  le 
Scorbut , & qui  ont  introduit  ce 
nom  général , ont  pu  parvenir  à un 
il  haut  degré  de  réputation,  li  nous 
ne  favions  par  expérience  combien 
on  eft  porté  à admirer  tout  ce  qui 
eft  extraordinaire.  Il  femble  que  nous 
ayons  la  faculté  d’appercevoir  les  er- 
reurs légères , tandis  que  les  plus 
grandes  abfurdités  nous  frappent , 
nous  étonnent , s’emparent  de  notre 
raifon  , & font,  de  la  non  - vraifem- 
blance  , un  nouveau  motif  de  croyan- 
ce. Peu  de  gens  aujourd’hui  veulent 
employer  leur  temps  à la  lefture  de 
ces  Auteurs  : ainli  leur  mérite  eft 

façon  de  confeffer  qu’on  n’y  connoît  rien.  Mais 
il  ed  inutile  de  s’arrêter  plus  long- temps  fur 
ce  fujet.  M.  Lind  prouvera  fuffifamment 
combien  cette  opinion  eft  éloignée  de  la 
vérité  ]. 
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peu  examiné , & on  les  ellime  fur  la 
foi  des  autres. 

Si  on  objeâe  encore  que  la  déno- 
mination de  ces  maladies  doit  être 
confervée , parce  qu’elle  eft  généra- 
lement reçue  aujourd’hui  ; je  répon- 
drai que , fur  le  même  principe  , on 
peut  conferver  les  termes  les  plus  ri- 
dicules dans  tous  les  arts.  Cette  mê- 
me difficulté  fe  préfenta  au  Chance- 
lier Bacon , & aux  premiers  réfor- 
mateurs des  fciences  en  Europe.  La 
favanu  ignorance  de  leur  fiécle , (s’il 
eft  permis  de  s’exprimer  ainfi , ) étoit 
cachée  fous  le  voile  épais  d’un  jar- 
gon inintelligible.  Mais  ils  s’apperçu- 
rent  qu’il  étoit  néceflaire,  pour  laib- 
lide  reftauration  des  fciences  , de 
bannir  tous  les  termes  qui  n’avoient 
été  introduits , que  pour  en  cacher  les 
imperfeftions. 

Il  y a peu  de  perfonnes  qui  aient 
eu  occafion  de  lire  plus  d’Auteurs 
que  moi  fur  le  Scorbut.  Il  eft  peu  de 
livres  ou  d’obfervations  fur  cette 
maladie , que  je  n’aie  vus.  Or  tou- 
tes les  nouveautés  font  fujettes  aux 
contradiûions  : je  ne  me  feroîs  pas 
expofé  à avancer  une  doêtrine  extra- 
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ordinaire,  fi  j’avois  pu  caraftérifér , 
avec  quelque  forte  de  convenance  ^ 
quelque  efpèce  de  Scorbut  différent 
de  celui  qui  fait  le  fujet  de  ce  traité. 
Mais  lorfque  je  voulus  tenter  de  le 
faire  , je  ne  trouvai  point  deux  Au- 
teurs qui  fuffent  d’accord  ^ dont  la 
dodrine  fût  établie  *fur  des  faits  & 
des  obfervations.  J’oblervai  que  dix 
cas  auxquels  dix  Praticiens  donhoient 
le  nom  de  fcorbutiques  , examinés 
& comparés, n’avoient  point  la  moin- 
dre analogie  les  uns  avec  les  autres. 
A cette  occafion  , j’aurois  pu  fuivre 
l’exemple  de  quelques  Auteurs  ; ÔC , 
défapprouvant  les  premières  diftinc- 
tions , en  introduire  de  nouvelles , 
conformes  ou  à l’opinion  reçue  dans 
le  pays  ; & ainfi  en  adoptant  les 
erreurs  vulgaires , j’aurois  tâche  de 
les  établir  & de  les  confirmer  : ou 
à des  nouveaux  principes  ; & alors 
j’aurOîis  pu  multiplier  les  abfurdites  , 
comme  fait  chaque  Praticien  particu- 
lier qui  croit  être  en  droit  de  donner 
à ce  qu’il  lui  plaît  le  nom  de  Scorbut , 
fans  être  fondé  , pour  le  faire  , ni  fur 
l’autorité  des  bons  Obfervateurs , ni 
fur  les  véritables  principes  de  la  Mé- 
decine. 
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Un  traité  complet  fur  les  caufes , 
la  curation  , &c.  de  toutes  les  mala- 
dies auxquelles  on  donne  communé- 
ment le  nom  de  Scorbut , feroit  d’une 
très-grande  utilité.  Mais  ce  n’eft  pas 
une  chofe  aifée  à faire  ; & on  auroit 
pu  s’attendre  également  qu’un  Auteur 
qui  auroit  vécu  dans  un  pays  ou  dans 
un  temps  où  i’on  attribuoit  aux  for- 
tiléges  les  maladies  les  plus  opiniâtres 
& les  plus  extraordinaires , & qui  fe 
feroit  donné  la  peine  de  bannir  de  la 
Médecine  de  pareilles  erreurs,  eût 
pu  nous  donner  un  traité  des  ma- 
ladies & des  phénomènes  difFérens* 
qui  étoient  attribués  à ce  mal  ima- 
ginaire. 

Il  a été  ordinaire  aux  Praticiens 
ignorans  & parefl'eux  , de  rapporter 
tous  les  cas  auxquels  ils  n’entendoient 
rien,  à l’une  ou  à l’autre  de  ces  caufes. 
C’eft  la  remarque  d’un  très-fçavant 
Praticien  moderne  (^). 

( AS  ) Mas  adth  invaluït , ut  hodié  Medici  Im- 
peritiores  , fi  quandb  ex  certis  fignis  neque  mor- 
bum,nec  caufam  ejus  rite pojjiint  cognofcere  ^ 
fiatim  Scotbutuiti  prMendant  y 6*  pro  caufid  ficor- 
huticam  acrimoniam  accufient.  Deinceps  non  raro 
accidit  , ut  adfeBus  quidam  Jcepè  plane  fingula- 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  néceffité  de 
retenir  le  nom  ; fi  on  croit  qu’un  mot 
vuide  de  fens  foit  néceflaire  en  Mé- 
decine ; Ji  vulgus  vult  decipi , decipia- 
tur.  Je  vais  cependant  mettre  devant 
les  yeux  les  effets  pernicieux  de  ces 
termes  vagues  & indéterminés.  Si 
l’utilité  du  genre  humain  n’eft  pas  un 
motif  fuffifant  pour  faire  abondonner 
de  pareilles  dénominations , je  crains 
fort  que  toute  autre  raifon  ne  foit 
inutile. 

Premièrement , les  jeunes  Prati- 
ciens, & les  Eiudians  en  Médecine  , 
croient  ne  rien  ignorer  de  leur  art , 
dès  qu’ils  favent  ce  nom  général  de 
Scorbut , qui  comprend  prefque  tou- 
tes les  maladies  ; parce  qu’ils  peuvent 
trouver  dans  les  différentes  pharma- 
copées , fi  communes  aujo-urd’hui , 
un  très-grand  nombre  de  formules 
pour  la  cure  de  cette  maladie. 

Secondement,  les  vieux  Praticiens 

ris  , cui  portentofa  fpaflico-convuljîva  jungun~ 
tur  fympto mata  , in anis  exercitio  occurrat  ; 
tune  uju  receptum  ej} , ut  ilium  vel  ad  fafcitmm 
yel  admalum {corbuiicumre]iciant.^ Hoff- 
man, medic.  fyftem.  tome  4,  page  369. 

en 
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en  rapportant  au  Scorbut  (j)  plu- 
iieurs  maladies  différentes  6c  lingu- 
lieres , empêchent  les  véritables  pro- 
grès de  leur  art.  Il  n’y  a cependant 
^u’un  feul  moyen  par  lequel  on  puif- 
fe  efpérer  de  perfeâiionner  la  Mé- 
decine. Ce  moyen  conllfle  dans  l’hif- 
toire  exade  & fîdelle  des  maladies  , 
diftinguées  foigneufement  les  unes 
des  autres , à l’exemple  des  Botanif- 
tes  dans  la  defcription  des  plantes. 
Les  maladies  de  la  peau  font  aujour- 
d’hui une  claffe  très-nombreufe.  Les 
.Anciens  ont  pris  beaucoup  de  peine 
pour  les  diftinguer  les  unes  des  an- 
tres , & ont  traité  cette  matière  fort 
au  long.  Mais  les  Modernes  les  ont 
rangées  prefque  toutes  , depuis  le 
plus  haut  degré  de  la  lèpre , jufqu’à 
la  galle  & aux  dartres  ordinaires , 
fous  le  nom  de  Scorbut  ( ^ ).  Ils  ont 

{y)  Notandum  ejl  quôd,  quandb  multa fymptO' 
mata  mmerantur , tune  ejfe  cogitandum  de  no- 
mine  congerïem  morborum  indicante  5 ut  Scor- 
butus.  Waldfchmid,  Praxis.  Medic.  raticnalis. 

({)  Le  Doâeur  Prlngle  obferye  avec  raifon 
que  c’eft  improprement  qu’on  a donné  en  gé- 
néral le  nom  de  Scorbut  à la  galle , à diffé- 
rentes efpéces  de  dartres,  &c.  Il  remarque  que 
la  galle  eft  inconnue  dans  les  endroits  maré- 
Tomc  U I 
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confondu  avec  celles-ci  la  face  cou- 
perofée , la  teigne , la  plupart  des 
éruptions  cutanées  ordinaires  dans  le 
printemps  , l’éryfipele,  &c.  On  a mê- 
me regardé  le  Scorbut,  comme  la 
caufe  des  ulcérés  dyfépulotiques  ( * ) , 
fur-tout  de  ceux  des  jambes , & de 
plufieurs  autres  maladies,  dont  la 
nature  eft  des  plus  oppofée  au  vé- 
ritable Scorbut.  Les  caufes  de  toutes 
ces  différentes  maladies  ne  peuvent 
être  rangées  convenablement  fous 

cageux  des  Pays  Bas , où  le  véritable  Scor- 
but eft  très-fréquent  & très-mauvais.  Dans  le 
véritable  Scorbut,  dit-il,  il  y a toujours  une 
putréfaélion  des  humeurs , lente  , mais  géné- 
rale ; au  lieu  que  la  galle  & les  dartres  affec- 
tent les  perfonnes  dont  les  humeurs  font  très- 
différemment  conftituées.  Les  véritables  ta- 
ches fcorbutiques  font  d’une  couleur  livide  , 
ne  font  point  couvertes  de  croûtes , ne  s’éle- 
vent  point  au-deffus  de  la  peau  , &c.  Voyez  le 
Chapitre  fur  la  galle , dans  fes  Obfervations 
fur  les  maladies  des  Armées. 

11  obferve  dans  l’Appendix  que  le  Scorbut 
muriatique  & le  putride  ne  différent  point  l’un 
de  l’autre  ; & que  l’efpéce  de  cette  maladie  , 
qu’on  a fuppofé  venir  d’un  acide  , eft  du 

moins  très-improprement  nommée. 

( * ) On  a donné  le  nom  de  dyfépulotîquts 
aux  ulcérés  qui  fe  cicatrifent  difîicileffient, 
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aucune  des  divifîons  du  Scorbut  qu’on 
a introduites  jurqu’ici  , & on  ne  peut 
point  connoître  par  ce  moyen  leur 
nature  particulière  ; ce  qui  ell  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  leur  curation. 

Troifiemement  enfin  , on  eft  par- 
venu par  le  moyen  de  ces  diflinftions 
vagues  , à confondre  le  véritable 
Scorbut  au  point  que  quelquefois  les 
meilleurs  Praticiens  ne  le  reconnoif- 
fent  pas  lorfqu’il  fe  préfente  réelle- 
ment. C’eft  ce  qui  fut  caufe  de  la 
mort  de  tant  de  milliers  d’Allemands 
en  Hongrie  ( d:  ) , où  le  Médecin  de 
l’armée  & tout  le  collège  des  Méde- 
cins de  Vienne  , avec  le  fecours  de 
tous  les  livres  qui  ont  été  écrits  fur 
cette  matière , ne  purent  point  remé- 
dier à cette  terrible  calamité.  C’efl 
par  la  même  raifon  que  nombre  de 
malades  font  traités  tous  les  jours  fur 
terre  d’une  maniéré  peu  convenable  , 
comme  doivent  l’avoir  obfervé  ceux 
qui  connoiffent  le  fcorbut.  C’eft  de-là 
encore  que  font  venues  les  pernicieu- 
fes  méthodes  qu’on  n’a  recommandées 
fur  mer,  & qu’on  a que  trop  fou  vent 
mifes  en  pratique. 

{ <*  ) FU.  Kramexi  epîjiolam  de  Scorbuto. 

lij 
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CHAPITRE  IV. 

Du  Scorbut  contracté  dans  le  Jein  de  la, 
Mere,  héréditaire  & contagieux. 

Il  y a eu  difFérens  fentimens  fur 
les  caufes  & la  propagation  de  cette 
maladie.  Quelques-uns  ont  cru  qu’on 
la  contraftoit  dans  le  fein  de  la 
mere , & que  des  parens  feorbu- 
tiques  en  tranfmettoient  à leurs  en-^ 
fans  les  terribles  femences.  On  a 
penfé  aufli  qu’elle  devoit  quelque- 
fois fon  origine  à une  nourrice  fcor--  . 
butique, 

Horjlius  a)  avoit  le  difeernement 
li  fin , qu’il  s’apperçut  que  l’ayeul 
pouvoit  infefter  fon  petit-fils , quoir-  j 
que  fon  propre  fils  fut  exempt  de  | 
cette  maladie.  Il  attribue  les  progrès  - 
de  la  contagion  en  Hollande  , à la 
coutume  où  l’on  eft  de  fe  donner 
des  baifers  en  fe  faluant.  Il  regarde 
avec  çompafiion  le  fort  des  malheu-  > 
reux  enfans , que  tout  le  monde  eft  ^ 
obligé  d’embraffer,  crainte  d’offeu-j  •) 

( a ) TraSatus  de  Scorbut^  ^ 
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fer  leur  famille.  Il  n’eft  nullement 
furpris  que  cette  maladie  foit  fi  com- 
mune dans  les  villes  anféatiques , & 
dans  la  BafTe-Saxe  ; parce  qu’on  ne 
fe  fert  à table  que  d’un  feul  verre  , 
& qu’il  J a prefque  toujours  parmi 
les  convives  quelque  fcorbutique  , 
dont  les  gencives  font  putrides , Sc 
dont  la  falive  peut  infefter  toute  la 
compagnie.  Sennere  alTure  qu’elle  fe 
communique  par  les  embraflemens 
vénériens.  Bocrrhaave  , Hoffman  & 
prefque  tous  les  auteurs  la  regardent 
comme  une  maladie  contagieufe. 
CharUton  croyoit  qu’il  y avoit  plus 
de  gens  qui  la  contraûoient  par  con- 
tagion que  de  toute  autre  façon. 

Plufieurs  de  ces  fentimens  chimé- 
riques ne  demandent  aucune  réfuta- 
tion férieufe.  Il  n’efi;  en  effet  nulle- 
ment probable  que  le  fcorbut  foit 
ce  qu’on  peut  appeller  une  maladie 
héréditaire  ou  contraftée  dans  le  fein 
de  la  mere.  Rarement  voyons  - nous 
qu’il  parvienne  à un  haut  degré  , fans 
l’influence  de  quelques  caufes  ex- 
ternes fenfibles  ; & l’expérience  fait 
voir , que  lorfqu’il  efl:  léger  & com- 
mençant, on  peut  la  plupart  du  temps 
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le  guérir  promptement  & facile- 
ment. 

Il  eft  plus  important  d’examiner 
foigneufement  s’il  eft  réellement 
contagieux , comme  l’ont  affuré  har- 
diment la  plupart  des  auteurs. . On 
ne  peut  connoître  les  effets  des  poi- 
fons  contagieux  qu’à  pojleriori.  Les 
raifonnemens  à priori  ne  fervent  de 
rien.  Ces  Auteurs  auroient  donc  dû 
nous  donner  des  hiftoires  confta- 
tées  de  perfonnes  qui  euffent  été  in- 
feûées  de  cette  maniéré , fans  que 
les  autres  caufes  qui  produifent  tou- 
jours cette  maladie  y euffent  influé 
aucunement  : mais  c’eft  ce  qu’ils  ne 
font  nulle  part.  Nous  voyons  au  con- 
traire que  partout  oîi  cette  calamité 
a été  générale  , on  a reconnu  qu’elle 
étoit  dûe  à des  caufes  puiffantes  & 
univerfelles  ; & que , dans  les  temps 
qu’elle  a.  été  le  plus  épidémique  , 
ceux  qui  ont  pris  les  mefures  con- 
venables pour  fe  fouftraire  à l’in- 
fluence de  ces  caufes , n’en  ont  point 
été  inferiés.  C’eft  ainfi  qu’en  Hon- 
grie oîi  elle  fit  de  fl  grands  ravages  , 
il  n’y  a pas  longtemps  parmi  les  trou- 
pes Allemandes,  le  médecin  de  l’ar- 
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mée  fut  furpris  qu’aucun  ofEcier , 
même  le  plus  fubalterne  , n’en  fût  at- 
taqué (^). 

Sur  la  mer , où  la  fréquence  de  cette 
maladie  fournit  le  plus  d’occafions 
pour  décider  cette  queftion , on  ne  l’a 
jamais  regardée  comme  contagieufe. 
Si  elle  l’avoit  été , il  eft  impoflible 
qu’on  ne  s’en  fût  apperçu.  Comme 
on  connoît , par  de  funeftes  expérien- 
ces , les  progrès  rapides  & les  grarids 
ravages  que  font  toutes  les  maladies 
contagieufes , telles  que  les  fièvres , 
les  dyfenteries , &c.  parmi  un  nom- 
bre de  perfonnes  fi  étroitement  ren- 
fermées , on  a coutume  de  mettre  eu 
ufage  plufieurs  précautions  pour  em- 
pêcher qu’elles  ne  fe  répandent  da- 
vantage. On  fépare  les  malades  du 
refte  de  l’équipage  , on  jette  les  lits 
& les  habits  de  ceux  qui  font  morts. 
Dès  qu’on  eft  arrivé  dans  un  port , 
on  débarque  ceux  qui  font  attaqués 
de  ces  maladies  ; on  nettoye  enfuite 
le  vailTeau , & on  le  parfume.  Mais 
comme  une  longue  & conftante  ex- 
périence a fuffifamment  prouvé  que 


liv 


( b ) Kramer. 
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le  Scorbut  n’efl:  point  contagieux^ 
on  ne  prend  jamais  ces  fortes  de  pré- 
cautions. Dans  les  cas  légers , & 
même  lorfque  les  gencives  font  très- 
putrides,  on  garde  fouvent  les  ma- 
lades fur  le  bord,  & on  les  y gué- 
rit. Il  n’y  a point  d’exemple  que  ces 
perfonnes  aient  jamais  infefté  le 
refte  de  l’équipage  ; ou  que  ceux 
qu’on  débarqué  ayent  porté  l’infec- 
tion dans  les  hôpitaux  ; quoique,  dans 
plufieurs  autres  occalions , les  ma- 
ladies contagieufes  introduites  dans 
ces  hôpitaux , y faffent  de  grands  ra- 
vages. 

Lorfque  le  Scorbut  efl  épidémique 
fur  la  mer,  il  attaque  régulièrement 
ceux  que  des  caufes  manifeftes  y 
ont  déjà  difpofés.  Il  n’y  a d’abord 
pendant  longtemps  que  les  fimples 
matelots  qui  en  foient  affeûés  : les 
clomeftiques  fubiflent  fouvent  le  mê- 
me fort  ; & quoiqu’ils  fe  fervent  des 
mêmes  verres  & de  la  même  vaiffelle 
que  leurs  maîtres  , rarement  voit-on 
qu’un  officier , même  le  plus  fubal- 
terne , en  foit  attaqué. 

Je  pour  rois  rapporter  plufieurs  faits 
bien  atteflés , qui  prouvent , fans  laif- 
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fer  aucun  doute  , que  cette  maladie 
ne  fe  communique  point  en  buvant 
dans  le  même  verre , en  couchant 
dans  le  même  lit,  ni  même  par  le 
contaâ:  le  plus  intime  ; mais  il  eû 
inutile  de  multiplier  les  preuves  d’une 
chofe  fi  univerfellement  connue  : 
l’exemple  fuivant  peut  fuffire.  Un  pri- 
fonnier  François  fut  attaqué  du  Scor- 
but fur  le  vaiffeau  du  Roi  ItSalisbury, 
La  putridité  de  fes  gencives  étoit  por- 
tée à un  fi  haut  degré  , que  je  n’en  ai 
jamais  obfervé  de  pareille.  Sa  bouche 
répandoit  une  puanteur  infupporta- 
ble , même  à une  certaine  diftance. 
Cependant , quoiqu’il  but  & mangeât 
dans  le  même  verre  & dans  le  même 
plat  que  cinq  de  fes  camarades , pen- 
dant quinze  jours , ceux-ci  n’en  fu- 
rent point  infeftés  , & arrivèrent  au 
port  en  parfaite  fanté. 

Cette  maladie  ne  fe  communique 
point  par  l’infeâiion  des  cadavres. 
Les  dilTeftions  faites  à Paris  ( c ) des 
fujets  les  plus  putréfiés  , morts  de 
cette  maladie , ne  paroiffent  point 

( c ) Voyez  Mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences,  année  i^p?,  page  z37. 
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avoir  produit  aucun  efFet  de  cette 
efpèce. 

On  peut  juger  par-là  combien  fe 
font  trompés  les  auteurs  qui  ont  cru 
que  cette  terrible  calamité  s’étoit  ré- 
pandue par  contagion  , des  pays  fep- 
tentrionaux , oîi  elle  a pris  naifîance , 
fur  toute  la  terre. 
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TRAITÉ 

DU 

SCORBUT, 

SECONDE  PARTIE, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  vraies  caufes  du  Scorbut^ 
tirées  des  Ohfervations  qu  on  a 
faites, tant  fur  mer  que  fur  terre. 

E Scorbut  eft  produit 
principalement  par  l’ac- 
tion de  certaines  caufes 
externes  & éloignées.  Il 
eft  plus  ou  moins  épidé^ 
mique , & fa  malignité  plus  ou  moins 
grande,  fuivant  que  fes  caufes  font 
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permanentes  ou  accidentelles  , St 
qu’elles  agiflent  avec  plus  ou  moins 
de  violence. 

Ainfi,  lorfque  les  caufes  qui  le  pro- 
duifent  font  générales  & portées  à un 
haut  degré  , il  devient  épidémique , 
&C  fait  de  très -grands  ravages.  C’eft 
ce  qui  arrive  fouvent  fur  les 
vaiffeaux,  dans  les  voyages  de  long 
cours  ; quelquefois  dans  les  armées 
: tel  fut  le  cas  des  trOupes  Im- 
périales en  Hongrie  ( ^ ) ; fréquem- 
ment dans  les  Villes  étroitement  affié- 
gées , comme  dans  la  garnifon  Saxone 
à Tkorn  ( c ) ; ' au  fiége  de  la  Rochelle 
& à Stettin  Çd)  : d’autres  fois  il  rava- 
ge des  pays  entiers  , comme  il  fît  dans 
le  Brabant  en  i556(e),  &en  Hol- 
lande en  15  6z  (/). 

Secondement , lorfque  les  caufes 
font  fixes  & permanentes , ou  qu’el- 
les fubfiftent  prefque  toujours  dans 
un  endroit,  le  Scorbut  y efl  endér 

( a ) yid.  Nittçch* 

( b ) K ramer, 

( c ) Vid.  Bachflrom, 

(d)  Krameri  eplftoUy  pag.  i j. 

( e ) Dodonceus  & Forejîus, 

(/)  Ronjfeui. 
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mique  ; comrhe  en  Mande , en  Groen- 
Jande  (g)  , ^ Cronftadt  (A)  , dans 
les  Parties  Septentrionales  de  la  Ruf- 
lie  ( i ) , & dans  la  plupart  des  pays 
Septentrionaux  connus  jufqu’àaujour- 
d’hui  en  Europe,  depuis  le  foixan- 
tiéme  degré  de  latitude , jufqu’au  Pôle 
arétique.  Autrefois  il  étoit  encore  par^ 
ticuliérement  endémique  dans  plu- 
fjeurs  parties  des  Pays-Bas  , en  Hol- 
lande & en  Frife  : dans  le  Brabant , la 
Poméranie,  & la  BalTe-Saxe  (it), 
& dans  quelques  endroits  du  Danne- 
marck  ( / ) , de  la  Suede  & de  la  Nor- 
vège (ot)  , principalement  fur  les 
côtes  maritimes. 

Enfin  lorfque  les  caufes  font  moins 
fréquentes , & qu’elles  font  plus  par- 
ticulières à un  petit  nombre  de  per- 
fpnnes , la  maladie  eft  alors  fporadi- 
que , comme  en  Angleterre  («)  , en 

(g'  Herman.  Nicolai  y vid,  aâa  Haffn. 
(h)  Sinopæus» 

{i)Fid.  CoAw/w.  Zi//.  Nov.ann. 

( k ) Wierus^  Ronjfeusy 

(l)  Fid,  ConciLFaculuMed.  Haff.de  Scorbuto. 

{m)  Brucœus, 

( /Z  ) Voyez  la  defcriptîon  du  Scorbut  qui 
régna  au  Fort  Guillaume  , par  Monfieur 
G ranger. 
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Irlande  , dans  plufieurs  endroits  de 

l’Allemagne , &c. 

Cela  pofé , en  confidérant  les  cir- 
conftançes  particulières , la  fitûation 
& la  maniéré  de  vivre  de  ceux  qui 
font  fujets  au  Scorbut , & en  obfer- 
vant  avec  attention  ce  qui  donne  tou- 
jours lieu  à cette  maladie , ce  qui 
peut  en  garantir , & ce  qui  augmente 
ou  diminue  fa  malignité,  nous  ferons 
en  état  de  juger  non-feulement  des 
caufes  principales  qui  la  produifent, 
mais  encore  des  fecondaires  qui  peu- 
vent y influer.  Il  eft  de  la  derniere 
conféquence  de  rechercher  les  véri- 
tables fources  de  cette  maladie , pour 
pouvoir  les  éloigner  ou  les  corriger  ; 
car  c’efl:  de-là  que  dépend  en  grande 
partie  la  cure  préfervative.  Nous 
commencerons  par  cpnfidérer  la  fi- 
tuatlon  de  ceux  qui  font  fur  la  mer  , 
parmi  lefquels  le  Scorbut  eft  fi  fouvent 
épidémique. 

J’ai  obfervé  ( o ) > lorfqu’il  étoit 
queftion  de  prouver  l’identité  de 
cette  maladie  fur  la  mer  & ftir  la 
terre,  que  les  caufes  qui  la  produifent 
fur  la  mer  fe  trouvent  également  fur 

(o)  Partie  1 , chapitre  3. 
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la  terre  dans  un  moindre  degré.  Mais 
avant  de  déterminer  les  vraies  caufes 
qui  la  rendent  fi  fouvent  épidémi- 
que fur  la  mer , je  crois  qu’il  eft  à 
propos  de  confidérer  celles  auxquelles 
on  l’a  attribuée  communément , ^ 
qui  cependant  ne  la  produifent  point. 

Plufieurs  Auteurs  ont  attribué  cette 
maladie  à la  grande  quantité  de  fel 
(/>  ) > dont  les  mariniers  font 
obligés  de  faire  ufage  dans  leurs  ali- 
mens  : on  l’a  nommée  pour  cette  rai- 
fon  , Scorbut  muriatiqm. 

Je  ne  déciderai  point  fi  ce  fel , au 
Heu  de  produire  le  Scorbut , le  pré- 
vient au  contraire  pendant  quelque 
tems , à caufe  de  fa  vertu  antifep- 
tique.  Mes  expériences  ne  m’auto- 
rifent  point  à tirer  cette  conclufion  ; 
cependant  elles  prouvent  évidem- 
ment qu’il  ne  caufe  point  cette  ma- 
ladie , & qu’il  n’augmente  point  fa 
malignité.  Car  dans  les  courfes  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite  , & oîi 
le  Scorbut  régna  avec  beaucoup  de 
violence  , on  avoit  coutume  de  faire 
boire  l’eau  de  la  mer  en  qualité  de 
doux  purgatif.  On  m’a  dit  que  l’Ami- 
{p  ) Lijleri  exercitatio  de  Scorbuto, 
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ral  Martin , & plufieurs  Officiers  de 
fa  flotté , en  avoient  fait  ufage  pen- 
dant tout  leur  voyage.  Pour  moi  j’ai 
mis  â l’ufage  de  cette  eau  purgative 
plufieurs  malades  attaqués  de  la  galle 
& <l’ulceres  opiniâtres  aux  jambes  ; 
& j’en  ai  vu  de  très  - bons  effets , 
fur-tout  dans  le  dernier  cas  : cepen- 
dant aucun  d’eux  , après  en  avoir 
continué  l’ufage  pendant  ixn  mois , 
n’a  eu  le  moindre  fymptôme  fcor- 
butique  (*). 

L’expérience  fuivante  achèvera  de 
lever  tous  les  doutes.  Je  pris  deux 
malades  dont  les  gencives  étoient 
très-putrides , les  jambes  enflées  & 
les  tendons  du  jarret  retirés.  Je  leur 
fis  prendre  tous  les  jours  une  demi- 
pinte  d’eau  falée  & quelquefois  plus. 
( Je  faifois  alors  des  expériences 
pour  voir  les  effets  des  différens  re- 
mèdes dans  cette  maladie , & dont  je 
parlerai  plus  amplement  par  la  fuite  ). 
Ils  continuèrent  à faire  ufage  de  ce 
remède  pendant  quinze  jours , & au 
bout  de  ce  temps , je  ne  m’apperçus 

* Bartholin  a employé  avec  fuccès  l’eau  de 
mer  pour  arrêter  le  progrès  de  la  pourriture 
dans  le  Scorbut.  a(i<  ffajfn,  an.  167  3*/’' 

point 
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point  qu’ils  fe  troiivaffent  plus  mai 
en  aucune  maniéré.  Ils  étoient  dans 
le  même  état  que  ceux  qui  n’a- 
Toient  pris  aucun  remède  (ç).  Je 
fuis  convaincu , par  cette  expérience , 
que  le  fel  marin , ou  du  moins  la 
boiffon  de  l’eau  falée  , ne  difpofe  au- 
nement  la  conftitution  du  corps  à cette 
maladie. 

Je  ne  prétends  pas  par-là  que  quoi- 
que l’eau  de  la  mer  , qui  abonde 
en  fel  marin , n’influe  aucunement 
dans  la  produélion  du  Scorbut , il 
en  foit  de  même  des  viandes  & des 
poiflfons  falés  : on  verra  le  contraire 
par  la  fuite.  La  faumure  des  viandes 
en  particulier  , eft  d’une  qualité  dif- 
férente du  fel  marin  purifié , ou  de 
l’eau  falée.  L’expérience  fait  voir 
que  ce  fel  peut  être  embarralTé  dans 
les  huiles  animales , fur-tout  dans  le 
porc  falé , de  façon  qu’on  ne  peut 
l’en  dégager  qu’avec  beaucoup  de 
peine , par  le  moyen  de  lavages  réi- 
térés dans  une  très-grande  quantité 
d’eau.  Ainfi  comme  ces  fortes  d’a- 

{ q ) Cette  expérience  a été  fou  vent  répétée, 
& il  y a des  perfonnes  qui  ont  cru  en  apper; 
.cevoir  de  bons  effets } voyez  le  chapitre  4. 

TotmJ,  K 
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limens  ne  peuvent  être  dépouillés 
de  cette  qualité  faline  ; ils  ne  peu- 
vent point  dans  plufieurs  cas  four- 
nir une  nourriture  douce  & onétueu- 
fe , telle  que  celle  qui  eft  néceffaire 
pour  réparer  les  pertes  du  corps.  Il 
eft  remarquable  que  les  forces  vitales 
peuvent  changer  la  nature  des  au- 
tres fels  ( * ) > c’eft-à-dire , les  con- 
vertir en  une  efpéce  de  fel  ammo- 
niacal ou  particulier  au  régné  ani- 
mal : au  lieu  que  le  fel  marin  paroît 
éluder  la  force  des  folides  & des 
fluides , & on  le  retrouve , fans  qu’il 
ait  fubi  aucune  altération  dans  l’urine 
de  ceux  qui  en  ont  pris. 

Ainli  le  fel  marin  ne  contribue 
point  à produire  le  Scorbut,  quoi- 
que les  viandes  durcies  & confer- 
vées  par  fon  moyen  pulflent  y con- 
tribuer , en.  ce  qu’elles  font  diffici- 
les à digérer , & qu’elles  ne  peu- 
vent point  fournir  une  nourriture 

( * ) M.  Lind  entend  fans  doute  par  ces 
autres  fils  ■,  les  fels  elTentiels  des  plantes,  les 
tartres  folubles,  &c.  car  il  eft  probable  que 
tous  les  fels  neutres  formés  par  l’union  d un 
acide  minéral  à un  alkali  fixe  , ne  peuvent 
point  être  décompofés  dans  le  corps  humain. 
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convenable.  Ceci  ell:  encore  confir- 
mé par  l’expérience  journalière  des 
mariniers.  On  les  prive  générale- 
ment , dès  qu’ils  fe  plaignent  du  Scor- 
but , de  tout  aliment  falé  ; malgré 
cela  , la  maladie  augmente  avec 
beaucoup  de  violence.  D’autres  fois 
au  contraire,  elle  paroît,  quoiqu’on, 
ait  en  abondance  des  viandes  fraî- 
ches fur  le  vaiffeau  : tel  fut  le  cas 
des  vaiffeaux  de  l’Amiral  Ânfon^  iorf- 
qu’ils  quittèrent  la  côte  du  Mexi- 
que (r). 

D’autres  ont  fuppofé  que  le  corps 
humain  eft  conftitué  de  façon , que 

(r)  Voyez  Partie  3,  chapitre  M.  Mead ^ 
qui  fut  exailement  informé  de  leur  fituatson  , 
obferve  que  dans  cette  occafion  les  provifions 
de  viande  fraîche  , & l’eau  de  pluie  en  abon- 
dance ne  leur  furent  d’aucune  utilité.  Dif- 
courfe  on  the  fcuTvy , page  loo. 

L’exemple  des  troupes  Allemandes  en 
Hongrie  eft  une  preuve  que  quelquefois  les 
viandes  falées  ne  coi^ibuent  nullement  à 
produire  cette  maladie.  Elles  ne  fe  fervoient  ni 
de  bœuf,  ni  de  porc  falé;  au  contraire  elles 
avoient  le  bœuf  frais  à très-bon  marché,  yïd. 
Kramer  epiflolant , pag.  33.  Les  armées  Ruf- 
fiennes  n’avoient  aucune  efpèce  de  provifion 
falée  ; Vid, 
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la  lanté  & la  vie  ne  peuvent  fe  con- 
ferver  long-temps  fans  l’ufage  des 
végétaux  récens , des  herbes  & des 
fruits , & qu’une  longue  abftinence 
de  ces  fortes  d’alimens  eft  la  feule 
caufe  du  Scorbut  y ). 

Si  cela  étoit , nous  devrions  trou- 
ver dans  les  Anciens  des  defcriptions 
très-exaftes  de  cette  maladie.  Ils  pa- 
roiffent  avoir  fait  leur  étude  princi- 
pale de  l’art  de  la  guerre  ; & leur  fa- 
çon d’afliéger  les  villes  , étoit  géné- 
ralement de  les  bloquer  , jufqu’à  ce 
que  la  famine  forçât  les  affiégés  à fe 
rendre.  Or  , comme  ces  villes  foute- 
noient  plu  fleurs  mois  & quelque- 
fois des  années , fans  qu’elles  euf- 
fent  des  végétaux  récens  ; il  n’y  a 
point  de  doute  que  nous  ne  dulflons 
trouver  que  le  Scorbut  y faifoit  pé- 
rir beaucoup  de  perfonnes , long- 
temps avant  que  les  magaflns  de  pro- 
viflons  féches  flilTent  épuifés.  Leurs 
fiéges  étoient  dejîeaucoup  plus  lon- 
gue durée  que  la  plupart  de  ceux 
d’aujourd’hui , & même  plus  que  le 
blocus  de  Tkorn , qui  dura  cinq  mois, 

(/)  Obfervatio  circà  Scorèutum,  auEiore  F. 
Bachjlrom. 
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& fur  lequel  Bachflrom  a établi  cette 
fuppolîtion.  Suivant  ce  principe,  cette 
maladie  devroit  être  beaucoup  plus 
fréquente  qu’elle  ne  l’eft  : car  il  y a 
des  perfonnes  dans  tous  les  pays, 
qui , par  goût , mangent  peu  de  végé- 
taux , ou  même  point  du  tout  ; ou- 
tre cela , il  y a certains  pays  qui  en 
font  privés  pendant  cinq  ou  fix  mois 
de  l’année  ; par  exemple , dans  plu- 
lieurs  endroits  des  montagnes  d’E-, 
coffe , de  la  nouvelle  Finlande  , &g. 
où  cependant  le  Scorbiît  n’eft  pas 
commun. 

Il  feroit  ennuyeux  de  rapporter 
un  grand  nombre  d’exemples  du  con- 
traire : tout  le  monde  fait , que  des 
équipages  demeurent  plufieurs  mois 
fur  la  mer  , avec  leur  nourriture  or- 
dinaire , fans  être  attaqués  du  Scor- 
but. J’ai  fait  une  courfe  qui  dura 
trois  mois  , pendant  lefquels  aucun 
marinier  ne  mangea  de  végétaux 
récens  d’aucune  efpéce  ; & quoique 
pendant  tout  ce  temps  on  fît  bouil- 
lir le  bœuf  & le  porc  falé  dans  de 
l’eau  de  la  mer , faute  d’eau  douce  , 
nous  retournâmes  cependant  au  Port 
fans  le  moindre  fymptôme  fcorbu- 
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tique.  J’ai  connu  des  mariniefs  qui 
s’étoient  nourris  pendant  tout  un 
voyage  de  trois  ans , des  feules  pro- 
vifions  du  vaiffeau  , faute  d’argent 
pour  acheter  quelque  chofe  de  meil- 
leur, & nommément  des  végétaux 
récens.  Ils  faifoient  li  peu  d’atten- 
tion à ce  qui  pouvoit  être  utile  à leur 
fanté  , qu’ils  dépenfoient  le  peu  d’ar- 
gent qu’ils  pouvoient  fe  procurer , à 
acheter  de  l’eau  de  vie  & des  liqueurs 
fpiritueufeS.  Quelques  oignons  & au- 
tres chofes  femblables , étoient  toutes 
kurs  provifions.  Rarement  firent-ils , 
pendant  tout  le  voyage  , plus  de  deux 
ou  trois  repas  par  mois  avec  des  vé- 
gétaux. Malgré  tout  cela  , ils  furent 
exempts  du  Scorbut. 

Mais  il  eft  remarquable  que , dans 
les  deux  campagnes  que  je  fis  fur  le 
vaiffeau  du  Roi  le  Salisbury , dont 
je  parlerai  dans  la  fuite , & où  j’eus 
occafion  de  faire  des  obfervations 
fur  cette  maladie  ; il  efl  remarqua- 
ble , dis-je , que  le  Scorbut  commença 
à régner  fur  ce  vaiffeau , de  même 
que  dans  toute  l’Efcadre  qui  croifoit 
fur  la  Manche , moins  de  fix  femai- 
nes  après  que  nous  fûmes  partis  de 
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Plymouth , oîi  on  avoit  toute  forte 
de  végétaux  en  abondance.  On  au- 
roit  cru  qu^une  pareille  nourriture 
auroit  fuffifamment  préparé  le  corps 
des  mariniers  contre  cette  maladie. 
Cependant , dans  un  fi  court  efpace  de 
temps , dans  deux  mois  , de  quatre 
mille  hommes  dont  cette  flotte  étoit 
compofée  5 il  y en  eut  au  moins 
quatre  cents  qui  furent  attaqués  du 
Scorbut  (r).  Cette  maladie  futpor- 


(0  Lorfque  la  flotte  retourna  à Plymouth, 
M.  Huxham  cette  remarque  fuivante  , 
dans  le  mois  de  Juillet  1746  : Terribilis  jam 
favit  Scorhutus  inter  nautes  5 præcipuè  quos yj- 
cum  reduxit  Martin  , clajjis  occidentalis  præfec^ 
tus.  Excrucïantur  perplurimi  ulceribus  fœdis  , 
lividis  , fordidisy  ac  valde  fungo/zs  : mirum  efl 
profiéib  & infolitum  , quàm  brevi  tempore  fpon^ 
giofa  caro , fungi  ad  infiar  , his  ulceribus  fuc^ 
crefcit , etjî  paulb  ante  fcalpello  derafa , atque  in- 
terdhm  ad  magnitudinem  enormem.  Non  folùm 
miferishis  , al  verè  utilibus  hominibus  , per  fe  in* 
fenfa  efl  maxime  fcorbutica  lues  ^ fed  6»  illos 
etiam  omni  pene  rnorbo  , qui  ab  humorum  corrup* 
tione  pendet^  obnoxios  adrnodùm  reddit;  fcbribus 
nempe  putridis , malignis , petechialibus  , pejjimo 
variolarum  generi  ^ dyfenterice  c ruent  ce  , hæmor-^ 
rhagiis  , &c,  multo  magis  adeo  bonis  his  fuit 
exitio  quàm  belUcum  fulmen,  Obf.  de  aère  & 
morhis  evidemicis- 
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tée  à un  plus  haut  degré  qu’on  ne  s’y 
feroit  attendu  , quand  même  ils  au- 
roient  été  privés  de  végétaux  pen- 
dant fix  mois  fur  terre  , comme  nos 
montagnards  & plufieurs  autres.  Mais 
ce  qui  met  hors  de  doute  que  la  mala- 
die ne  fut  point  occalionnée  unique- 
ment par  le  défaut  d’une  nourriture 
végétale  pendant  un  fi  court  efpace  de 
temps;  c’efl:  que  le  même  équipage 
du  vaiffeau  le  Salisbury , fut  entière- 
ment exempt  du  Scorbut  dans  des 
courfes  beaucoup  plus  longues , quoi- 
qu’il fut  également  privé  de  végétaux 
récens  ; il  efl:  bien  étonnant  que  dans 
la  courfe  la  plus  longue  que  fit  ce 
vaiffeau  , tandis  que  j’en  étois  Chirur- 
gien , il  n’y  eut  qu’un  feul  Scorbuti- 
que , lequel  fut  attaqué  de  cette  ma- 
ladie à la  fuite  d’une  fièvre  intermit- 
tente. Cette  courfe  dura  depuis  le  lo 
Août  jufqu’au  zB  Oêfobre  ; ce  qui  fait 
près  de  trois  mois , que  Téquipage  fut 
privé  d’une  nourriture  végétale. 

Ainfi , quoiqu’il  foit  certain  que 
l’ufage  des  végétaux  récens  foit  ef- 
ficace pour  prévenir  le  Scorbut,  & 
extrêmement  utile  pour  le  guérir  ; 
& quoique  l’abllinence  de  ces  fortes 

d’alimens , 
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dalimens  , foit  , dans  certaines  cir- 
conftances  ^ comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite  , la  caufe  occaJionnMe  de 
cette  maladie  ; cependant  il  n’y  a point 
de  doute , qu’il  n’y  ait  fur  la  mer  d’au- 
tres caufes  trés-puilTantes.  Nous  leur 
donnerons  le  nom  de  caufes  prédifpo- 
fantes  ; pour  les  diHinguer  de  l’occa- 
fionnelle.  Ces  caufes  doivent  quel- 
quefois etre  extrêmement  aâives  pour 
produire  une  calamité  aulTi  générale  , 
que  celle  qui  affligea  l’efcadre  de  Mi- 
lord Anfon  (u),  en  pafTant  au  Cap 
^orn.  Ils  n’avoient  été  gueres  plus 
de  trois  mois  fur  mer , lorfque  prêt 
que  tous  ftirent  attaques  du  Scorbut  « 
dont  plus  de  la  moitié  périrent  ; tan- 
dis que  des  pays  entiers  fe  fervent  de 
la  même  nourriture  que  les  mariniers, 
& même  d’alimens  plus  mal  fains  ; & 
que  beaucoup  de  perfonnes  s’abfîien- 
nent  de  végétaux,  pendant  des  an- 
nées entières  , fans  prefqu’aucun  in- 
convénient. 

Quelques-uns  ont  avancé  que  le 
&orbut  étoit  produit  par  une  corrup- 
tion particulière  à l’air  renfermé  des 

{«)  Voyez  la  troifiéme  Partie,  chap.  t; 

J OMC  y,  T ^ 
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vaifleaux  ; corruption  qu’ils  ont  at- 
tribuée principalement  à l’eau  crou- 
piflante  dans  le  fond  de  cale.  Mais  li 
cela  étoit  , ceux  qui  y font  le  plus 
expolës  , devroieiit  en  être  plus  fen- 
fiblement  affetlés.  Tels  font  les  char- 
pentiers qui  font  obligés  Ibuvent  de 
rnefurer  toutes  les  quatre  heures-,  la 
quantité  d’eau  qui  eft  au  fond  de 
cale.  Ils  fouffrent  alors  beaucoup , 
ainfi  que  lorlqu’ils  raccommodent  les 
pompes , & ils  font  prefque  tous 
luffoqués  par  les  exhalaifons  qui  s’en 
élevent.  Ils  font , de  tout  l’équipage  , 
ceux  qui  couchent  le  plus  près  de 
cette  eau  corrompue , & on  ne  man- 
que point  d’exemples  de  charpen- 
tiers , que  cette  vapeur  empeltée  a 
fait  mourir  fubitement.  Il  ne  paroît 
point  cependant , foit  par  ma  propre 
expérience , foit  par  les  relations  que 
j’ai  pu  raffembler  , qu’ils  foient  plus 
lu)ets  au  Scorbut  que  le  reûe  de  l’é- 
quipage. 

Quant  aux  autres  înconvéniens 
quiréfultent  de  la  malpropreté  d’un 
endroit  étroit , & de  la  tranfpiration 
d’un  grand  nombre  de  perlonnes  ; ils 
ne  font  point  particuliers  aux  vaif- 
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féaux  : lei  priions , les  hôpitaux  & 
autres  endroits  trop  remplis  de  monde, 
y font  également  fujets.  Mais  quels 
que  paillent  être  les  mauvais  effets 
d’un  air  aulïi  corrompu , il  eft  certain 
que  le  Scorbut  n’en  eft  point  la  ftiite 
naturelle  & ordinaire.  Ceci  mérite 
une  attention  très  - particulière  , afin 
de  déterminer  les  véritables  effets  de 
cette  mauvaife  difpofition  de  l’air.  Elle 
produit,  en  tous  temps  & en  tous 
lieux,  une  fièvre  maligne  extrême- 
ment contagieufe connue  fous  le 
nom  de  maladie  des  prifons  ( * ).  C’eft 
prelque  la  léule  maladie  qu’on  obfer- 
ve  dans  les  vaifleaux  qui  tranfportent 
tous  les  jours  un  grand  nombre  de 

{)erfonnes  en  Virginie  : parmi  lefquel- 
es  ilyenapeu,  ou  même  point,  qui 
foient  attaquées  du  Scorbut.  On  ob- 
fervelamême  chofe  dans  les  vaifleaux 
trop  remplis  defoldats.  Généralement, 
toutes  les  fois  que  beaucoup  de  per- 
fonnes  font  retenues  pendant  long- 
temps dans  un  vaifl’eau  bien  fermé  , 
elles  contraâent  à la  fin  cette  fièvre , 

(*  ) [ M.  Prin.!  U a donné  un  excellent  Traîté 
de  cette  fièvre  dans  tes  C'bfervarions  fur  les 
'tsaladies  des  armées.  ] 

Lij 
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fans  qu’aucune  d’elles  foit  attaquée 
du  Scorbut (*),  excepté,  comme  il 
peut  arriver  quelquefois , que  le  corps 
affoibli  & épuifé  par  la  maladie  précé- 
dente , ne  foit  rendu  plus  fufceptible 
du  Scorbut , lorfque  les  autres  caufes 
qui  le  produifenî  y concourent.  J’ai  eu 
pccafion  fouvent  de  voir  cette  mala- 
die contagieufe , produite  par  un  air 
putride  ; mais  je  n’ai  jamais  obfervé 
que  le  Scorbut  régnât  en  même  temps , 
ni  après. 

Vers  la  fin  de  l’année  1750» 
Gouvernement  chargea  un  Capitai- 
ne de  vaiffeau  Hollandois , de  tranf- 
porter  100  hommes  ( ) dans  no^re 

Colonie  de  la  nouvelle  Ecoffe.  Le 
Capitaine , contre  les  ordres  exprès 

( ^ ) [ Lorrque  les  troupes  Angloifes  s’en  re» 
tournèrent  en  Angleterre  fur  I4  fin  de  la  der» 
niere  guerre , cette  fièvre  maligne  régna  avec 
violence  fur  les  vaifleaux  qui  les  tranfpor- 
toient.  Le  trajet  fut  long,  & le  temps  orageux 
qu’on  éprouva  , obligea  les  foldats  a demeu- 
rer renfermés  l'a  plupart  du  temps  fous  le  til- 
lac.  L'air  en  conféquence  fe  corrompit;  ce 
qui  produifit  la  fièvre  maligne , & non  le- 
SCorbut.  Voyez  Pringle  , Obf  fur  les  mala- 
dies des  Armées  , Part,  i , fur  la  fin  du  ch.  8.  J 
) Ç’étoient  des  Réfugiés  du  Pdatinn. 
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a voit  reçus , retint  ces  malheu- 
reux dans  le  vaiffeau  ^ fans  leur  peif-^ 
mettre  de  monter  fur  le  tillac , auiîi 
foiivent  qu’il  étoit  néceffaire  pour 
conferver  leur  fanté.  Ils  contrafterent 
en  conféquènee  cette  fièvre  maligne  ; 
& il  en  périt  la  moitié.  Cependant 
aucun  de  ces  malades  ne  devint  feor* 
butique  après  qu’il  eut  été  guéri  de 
cette  fièvre,  foit  pendant  qu’ils  furent 
fur  mer , foit  après  leur  débarquement, 
& il  n’y  eut  perfonne  dans  le  vaifleau 
qui  fut  attaqué  du  Scorbut  ( a;  ). 

(x)  Une  fièvre  pétéchiale  de  cette  efpece  fit 
autant  de  ravage  que  la  pelle  pendant  fix  mois 
fur  le  vaifTeau  U Dragon  , de  6o  pièces  de  ca- 
tion &L  de  quatre  cents  hommes  d’équipage.  Je 
n’eus  jamais  , pendant  ce  temps-là  , moins  de 
foixante  ou  foixante  & dix  malades  ; ( c’ell 
M.  Yves  qu  iparle  ) Plufieurs  d’entre  eux  eu- 
rent jufqu’à  trois  quatre  rechutes  ; il  périt 
plus  des  quatre  cinquièmes  de  notre  équipage. 
C’étoit  un  fpeéiacle  des  plus  affreux.  M.  Blin-» 
cow  ^ mon  premier  Aide,  y perdit  bientôt  la 
vie  Un  Aide  d’un  autre  vaiffeau  , que  nos  be- 
foins  obligèrent  le  chefd’Efcadre  à nous  don- 
ner , mourut  auffi  Peu  s’en  fallut  que  mon 
fécond  Aide,  M.  Thomas  Peck  ^ maintenant 
Chirurgien  à Deal^  ny  terminât  fes  jours. 
Nous  perdîmes  encore  mon  frere  qui  com- 
mandoit  les  foldats  fur  le  bord  , olufieurs  Of* 

L ii) 
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Quoiqu’on  n’ait  jamais  obfervé  que 
l’air  putride  feul  ait  produit  le  Scor- 
but , il  faut  convenir  cependant  qu’il 
contribue  beaucoup  à en  augmenter  la 
malignité  ; & lorlqu’il  régné  en  même 
temps  une  conftitution  Scorbutique 
épidémique , ces  deux  caufes  concou- 
rent à produire  une  fièvre  maligne 
Scorbutique , dont  j’aurai  occafion  de 
parler  îorfqu’il  fera  queflion  des  fymp- 
tomes  de  cette  maladie. 

Mais  l’expérience  fait  voir  que  le 
Scorbut  fimple  fait  fouvent  de  grands 
ravages  dans  lès  Vaifleaux  même 
oii  l’air  a été  fenouvellé , & qu’on 
a eu  foin  de  tenir  propres.  J’ai  ouï 

ficiers  de  l’Etat  Major , & foixante  de  nos 
meilleurs  matelots.  Parmi  tous  ces  dangers , 
la  Providence  voulut  que  je  ne  fuffe  point  atta- 
qué de  cette  maladie  , ce  qui  a paru  lurpre- 
nant  à tous  Ceux  qui  ont  été  informés  de  no- 
tre fituation , & des  fatigues  que  j’effuiai, 
«tant  deltitué  de  tout  fecours.  Mais  de  tous 
ces  malades , il  n^y  en  eut  aucun  dont  la  ma- 
ladie fût  compliquée  avec  le  Scorbut  ; & nul 
de  ceux  qui  guérirent  de  cette  fièvre  , ne  fut 
attaqué  du  Scorbut , au  moins  de  fix  mois 
après  cette  maladie  : c’eft  un  des  plus  longs 
intervalles  que  nous  ayons  jamais  paflfés  fans 
éprouver  les  attaques  du  Scoibut. 
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dire  que  l’équipage  du  vaiffeau  le 
Namiir  ^ dans  Ion  expédition  aux  In- 
des Orientales,  fut  attaqué  du  Scor- 
but lorfqu’il  arriva  au  Fort  Saint-Da-- 
vid  ( quoiqu’il  fût  en  très -bonne  fan-^ 
té  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ) mal^ 
gré  l’ufage  de.  1 ingénieufe  machine 
de  Siitton  (j);  ôc  tous  les  foins  qu’on 

(y)  Lorfqu’on  eut  reçu  des  nouvelles  de 
l’Amiral  BofcdUfai^  par  lefqueiles  il  mandoit 
du  cap  que  Ton  Efcadre  avoit  généralement 
joui  d’une  très-bonne  Tante,  on  attribua  avec 
beaucoup  de  railbn  ce  bonheur  à Tutilité  de  la 
machine  de  Suuon.  II  paroît  cependant  que  , 
s’ils  furent  exempts  du  Scorbut , ce  fut  prin- 
cipalement à caufe  que  leur  paffage  fut  heu- 
reux , & que  , dans  les  différens  endroits  oîl 
ils  abordèrent  , l’habile  Général  qui  les  com- 
mandoit,  leur  procura  des  rabai.hiflemens 
convenables.  Le  Chirurgien  de  l’Hôpital  du 
Fort  5.  David  m’a  dit  que  les  équipages  des 
vaifleaux  de  guerre,  qui  abordent  à ce  Fort, 
font  auffi  fujets  au  Scorbut , que  ceux  dont 
les  vaifieaux  ne  font  point  pourvus  de  cette 
machine. 

Nos  vaifTeaux  qui  vont  tous  les  ans  en 
Groënlande  , lefquels  font  vaftes,  commo- 
des , & ne  tranfportent  précifément  que  le 
nombre  de  perfonnes  néceffaires  , prouvent  , 
lans  laiffer  aucun  doute  , que  l’air  putride  & 
renfermé  , les  mauvaifes  provifion^.  5c  l’eau 
corrompue  n’ont  fouvent  aucune  part  à la 
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prit  de  tenir  le  Vaiffeaii  de  Milord 
Anfon  extrêmement  propre  , après 
«ju’il  eut  quitté  la  côte  du  Mexique , 
n’arrêterent  point  les  progrès  de  cette 
fâche  ufe  maladie. 

D’ailleurs  on  fçait  que  le  Scorbut 
peut  être  parfaitemtmt  guéri  dans  l’air 
impur  des  Vaiffeaux.  L’hiftoire  fui- 
yante  en  eft  un  exemple  mémorable. 

Le  vaifleau  du  Roi  le  Guernfey , 
après  avoir  croifé  à la  hauteur  de 
Cadix  j conduifoit  à Lisbonne  foi- 
xante  & dix  perfonnes  de  fon  équi- 
page , attaquées  du  Scorbut.  Il  y en 
avoit  plulieurs  dont  la  maladie  étoit 
fort  avancée , & même  à fon  dernier 
période.  Comme  la  pelle  régnoit 
alors  à Meffine  , nos  Vaiffeaux  ne 
pouvoient  obtenir  la  pratique  (*)  dans 
aucun  Port,  qu’avec  beaucoup  de  diffi- 
culté : de  forte  qu’il  fut  impoffible  de 
les  débarquer.  Une  autre  circonf- 

prodnftion  de  cette  maladie.  Pour  s’en  con- 
vaincre , on  n’a  qu’à  lire  la  relation  qu’en  don- 
ne M.  M^udè  y inférée  dans  le  cinquième  cha- 
P tre  de  la  fécondé  Partie  de  cet  ouvrage. 

( * ) [ C’eft  une  permiflion  de  négocier 
qu’on  accorde  dans  les  Ports  d’Italie  aux  Ca- 
pitaines devaüTeau^  fur  un  certificat  de  fanté.  J 
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tance  très-fâcheufe  fe  joignit  à celle- 
là.  On  fut  obligé  , pour  cacher  un  fi 
grand  nombre  de  malades  à la  vifite 
des  Officiers  de  fanté , de  les  enfer- 
mer pendant  quelque-temps  dans  un 
endroit  étroit.  Ils  flirent  tranfportes 
en  conféquence  dans  le  magafin  du 
Capitaine  , oii  l’air  eft  généralement 
plus  mauvais  que  dans  aucun  autre 
endroit  du  Vaiffeau.  Cela  ne  fut 
point  exécuté , fans  que  plufieurs  fuf- 
fent  en  danger  de  perdre  la  vie.  Mal- 
gré toutes  les  précautions  poffibles  , 
ils  tomboient  en  foiblefle  , & ils  du- 
rent leur  confervation  à l’habileté  de 
leur  Chirurgien  , & à la  libéralité  du 
Capitaine , qui  leur  fournit  abondam- 
ment les  vins  les  plus  cordiaux.  Ce- 
pendant , tous  ces  malades  guérirent 
avant  de  quitter  le  Port , ôi  fans 
avoir  été  débarqués.  Le  vaiffeau  fit 
rigoureufement  la  quarantaine  les 
quinze  premiers  jours  ; après  lefquels 
on  fut  obligé  d’être  extrêmement  cir- 
confpeft  dans  les  permiffions  qu’on 
accordoit  de  fortir  du  vaiffeau , même 
à ceux  qui  étoient  affez  bien  rétablis  : 
car  leur  mauvais  vifage  aviroit  pû  dé- 
couvrir leur  état  aux  Portugais.  Ce 
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vaiffeau  n’avoit  point  de  ventilateur.; 
& il  eft  naturel  de  croire  que  , parmi 
un  fi  grand  nombre  de  malades , il 
pouvoir  y avoir  quelque  négligence 
dans  ce  qui  concerne  la  propreté  : 
néanmoins  ils  le  rétablirent  tous. 

L’Auteur  du  Voyage  de  Milord 
Anfon  (^)  , après  avoir  prouvé  évi- 
demment la  fauffeté  de  plufieurs  fpé- 
culations  concernant  cette  maladie  , 
& après  avoir  rejetté , avec  raifon , 
quelques  opinions  communément  re- 
çues fur  fa  nature  & fes  caufes , pro- 
pofe  une  conjeâiire  ingénieufe,  qui 
mérite  d’être  confidérée  attentive- 
ment. Il  s’exprime  ainfi.  « On  ne 
» parviendra  peut-être  jamais  à con- 
» noître  parfaitement  la  fource  de 
» cette  maladie.  Mais , en  général , 
» on  conçoit  fecilement  que , comme 
» tout  animal  vivant  a befoin  de  ref- 
» pirer  continuellement  un  nouvel 
» air , & comme  cet  air  efi:  un  fluide 
#>  d’une  nature  fi  particulière  , que , 
» fans  perdre  fon  élafticité , ou  au- 
» cune  de  fes  qualités  fenlibles  , il 
» peut  devenir  inhabile  à cet  ufage , 
» par  le  mélange  de  quelques  exhalai- 
({)  A/,  fFaîur. 
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h fons  très-fubtiles  & imperceptibles  ; 
» on  conçoit , dis-je , que  les  vapeurs 
» qui  s’élèvent  de  l’Océan  peuvent 
» avoir  la  propriété  de  rendre  l’air 
» moins  propre  à la  vie  des  animaux 
» qui  iont  accoutumés  à vivre  fur  la 
» terre , à moins  qu’elles  ne  folent 
» corrigées  par  des  vapeurs  d’une  au- 
» tre  elpece , que  la  terre  feule  eft 
» peut-être  en  état  de  fournir  ». 

Il  n’eft  pas  douteux  que  l’air  {*)  , ce 
mixte  compoié  de  débris  de  prefque 
tous  les  corps  , n’ait  plulieurs  pro- 
priétés que  nous  ne  connoifibns  point, 
& que , peut-être , nous  ne  connoî- 
trons  jamais  , par  lelquelles  les  ani- 
maux font  différemment  affeéles. 
Nous  ne  fçavons  pas  même  certaine- 
ment quel  eft , dans  ce  fluide  , le  vé- 
ritable principe  qui  conferve  & fou- 
tient  la  vie.  Ce  n’eft  donc  que  par 
les  effets  que  nous  pourvons  juger  de 
l’exiftence  de  cette  qualité  occulte , 
qu’on  peut  fuppofer  particulière  à 
l’air  de  l’Océan.  Suivant  cette  fup- 
pofition , ces  effets  doivent  être  plus 
fenfibles  & plus  dangereux  dans  le 
milieu  de  l’Océan , & dans  les  en- 
(* } 11  faut  entendre  l’air  de  l’atmofphére. 
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droits  les  plus  éloignés  des  contînens 
& des  Ifles  ; .puifque  c’eft  dans  ces 
fortes  d’endroits  qu’on  eft  le  moins  à 
portée  de  recevoir  les  falutaires  in- 
fluences de  l’air  de  la  terre,  qu’oti 
fuppofe  fi  néceflâire  pour  foutenir  la 
vie.  Mais  l’expérience  a fait  voir  que 
des  vaifleaux  qui  croifoient  fur  cer- 
taines côtes , à très-peu  de  diflancé 
du  rivage , étoient  aufli  fujets  à cette 
maladie , fuppofé  même  qu’ils  ne  le 
fufiênt  pas  davantage , que  ceux  qui 
croifoient  dans  le  milieu  de  l’Océan, 
Cependant  l’air  de  ces  côtes  différé 
extrêmement  de  celui  de  la  pleine 
mer  : il  eft  imprégné  de  béaucoup 
d’exhalalfons  terreflres  ; & il  efi:  pref- 
que  le  même  que  celui  qu’on  refpire 
dans  les  Ports.  En  général , il  eft  cer- 
tain que  le  Scorbut  paroîtra  beaucoup 
plutôt , & régnera  avec  plus  de  vio- 
lence , toutes  les  circonftances  étant 
d’ailleurs  les  mêmes , dans  une  efcadre 
qui  croifera  dans  la  mer  Baltique  ôc 
dans  la  Manche , ou  fur  les  côtes  de 
la  Norwege  & à la  baye  à'HudJhn  , 
que  dans  une  autre  qui  demeurera  auf- 
fi  longtems  dans  l’Océan  Atlantique, 
pn  a fouvent  obfervé  que  les  équi- 
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pages  des  vaifleaux  qui  croifoient  fur 
la  Manche  étoient  violemment  atta- 
qués du  Scorbut  en  très-peu  de  temps  ; 
tandis  que  d’autres  vaifleaux  avec  lefl 
quels  ils  étoient  partis  du  même  Port, 
& dont , par  çonféquent , l’eau  & les 
autres  provifions  étoient  les  mêmes , 
mais  qui  les  quittoient  bientôt  & ga- 
gnoient  le  milieu  de  l’Océan  pour  al- 
jler  aux  Indes , ou  aux  Ifles  Canaries  , 
!ou  à Cadix,  étoient  prefque  exempts 
[de  cette  maladie.  Quant  à moi , il  m’a 
[été  impoflible  d’obferver  aucune  alté^- 
ration  dans  nos  malades  attaqués  du 
Scorbut,  foit  que  nous  demeuralEons 
plufieurs  jours  fur  les  côtes  de  France  , 
îoit  que  nous  fuflîons  à une  plus  gran- 
de diftance  de  la  terre.  Cependant  Iç 
changement  de  temps  prodpifoit  des 
elFets  remarquables  fur  les  Scorbu- 
tiques dans  l’iine  & l’autre  de  ces  por 
fitions. 

Les  vaiflTeaux  font  fouvent  attaqués 
de  cette  maladie  même , fans  fortir  du 
Port.  Plufieurs  Mariniers  de  la  Flotte 
de  l’Amiral  Matthews  , dans  le  long 
lejour  qu’elle  fit  à la  rade  d’Hieres , 
devinrent  fcorbiitiques  , même  à un 
très-haut  degré  ; on  en  envoya  quel- 
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ques  centaines  à l’hôpital  de  Port- 
Mahon.  La  même  chofe  arriva  lorf- 
que  notre  VlotXe  éx.o\tk  S pi  thead  ^ & 
même  dans  le  Havre  de  Portfmouth. 
Cette  maladie  en  effet  n’eft  point  par- 
ticulière à l’Océan  , & on  l’a  vu  plu- 
fieurs  fois  regner  avec  autant  de  vio- 
lence fur  la  terre  que  fur  la  mer  ( æ ). 

Il  paroît , par  ce  qui  a été  dit  juf- 
qu’ici,  que  les  caufes  prédifpofantes 
des  cette  maladie  ne  font  pas  confian- 
tes fur  la  mer , mais  feulement  acci- 
dentelles. Car,  quoiqu’on  accorde 
que  l’air  de  la  mer  difpofe  toujours  à 
la  conftitution  fcorbutique , cette 
maladie  devient  fouvent  épidémique 
& fait  de  grands  ravages  dans  des 
voyages  très-courts.  Ce  malheur  ar- 
rive même  à des  vaifTeaux  qui , aupa- 
ravant, ont  croifé  beaucoup  plus 
longtems  dans  le  même  endroit , fans 
en  être  attaqués  ; les  circonflances , 
quant  à l’eau  & aux  autres  provi- 
fions , étant  les  mêmes.  Ainfi  les  équi- 
pages des  vaifleaux  de  Milord 
yo/z  jouirent  d’une  parfaite  fanté  pen- 
( a ) Voyez,  le  cas  de:,  troupes  lmp.  en  Hon- 
grie» & des  atmées  Ruiliennes , Partie  3. 
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dant  quatre  mois  qu’ils  croiferent  fur 
rOcéan  pacifique  pour  attendre  le 
vaifleau  Acapulco.  Une  autre  fois, 
au  contraire , après  avoir  laiffé  la  côte 
du  Mexique , le  Scorbut  devint  très- 
épidémique  en  moins  de  fept  femai- 
nes , quoiqu’ils  enflent  des  provifions 
récentes  & de  l’eau  douce  en  abon- 
dance, Enfin,  lorfque  cette  maladie 
régna  avec  tant  de  violence  en  paf- 
fant  le  Cap  Horn , elle  fit  périr  plus 
de  la  moitié  de  l’équipage  en  moins 
de  temps  qu’ils  n’avoient  demeuré 
fur  mer , pendant  qu’ils  avoient  joui 
d’une  fi  parfaite  fanté. 

J’eus  occafion  de  voir  regner  cette 
maladie  avec  beaucoup  de  violence 
pendant  deux  courfes  que  je  fis  fur 
la  Manche  fur  le  vaiflfeau  du  Roi  le 
Salisbury  ; la  première  dura  fix  fe- 
maines  en  1746 , & la  fécondé  onze , 
en  1747.  Il  eft  remarquable  que , dans 
plufieurs  autres  longues  courfes  que 
nous  fîmes  fur  la  Manche  , ( une  en- 
tr’autres  depuis  le  10  Août  jufqu’au 
aS  Oftobre  ) , nous  n’eûmes  qu’un 
feul  fcorbutique  ; je  ne  me  fouviens 
point  d’avoir  vu  dans  aucune  autre 
perfonne  la  moindre  apparence  de 
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Scorbut.  Cette  maladie  commençd 
à regner  dans  les  deux  campagnes 
dont  j’ai  parlé , un  mois  ou  fix  femai- 
nes  après  que  nous  eûmes  quitté  le 
Port.  L’eau  étoit  très-douce  , fans 
aucune  marque  de  corruption , & les 
vivres  en  fi  bon  état  qu’on  ne  pou- 
voit  les  foupçonner  d’avoir  occa- 
lionné  une  maladie  fi  générale , étant 
de  la  même  nature  que  ceux  que  nous 
avions  eus  dans  les  courfes  précé- 
dentes. Le  Capitaine  George  Edg- 
cumbe.  fourniflbit  tous  les  jours  aux 
fcorbutiques  des  alimens  récens , tels 
que  des  bouillons  faits  avec  du  mou- 
ton & de  la  volaille , & même  des 
mêts  de  fa  table  : malgré  cela , de 
350  hommes  qui  compofoient  l’équi- 
page , nous  èn  débarquâmes  à Ply- 
mouth  , au  bout  de  deux  mois  & de- 
mi , 80  attaqués  de  cette  maladie  à un 
degré  plus  ou  moins  confidérable. 

Il  faut  obferver  maintenant  que 
nous  fîmes  ces  deux  courfes  dans  les 
mois  d’Avril,  Mai  & Juin,  & que 
nous  eûmes,  fur -tout  dans  le  com- 
mencement , un  temps  froid , pluvieux 
& beaucoup  de  brouillards.  Dans 
nos  autres  voyages , au  contraire , 


DU  Scorbut.  137 
le  temps  fut  généralement  très-beau  , 
à la  réferve  de  quelques  courfes  que 
nous  fîmes  en  hiver.  Je  ne  vois  point 
d’autre  raifon  pourquoi  cette  mala- 
die fut  û fréquente  dans  ces  deux 
courfes , & qu’elle  ne  parut  point 
dans  les  autres  , que  la  différence  du 
temps  : toutes  les  autres  circonftances 
étoient  entièrement  les  mêmes.  J’ai 
fouvent  remarqué  que  les  fcorbuti- 
ques  fe  trouvoient  généralement  plus 
mal  après  des  pluies  abondantes , ou 
lorfque  le  tems  étoit  continuellement 
chargé  de  brouillards , & fur  - tout 
après  un  têmps  orageux  & pluvieux. 
Ils  étoient  foulagés  au  contraire  lorf- 
que le  tems  devenoit  plus  fec  & plus 
chaud  pendant  quelques  jours.  Je  fuis 
perfuadé  que  tous  ceux  qui  ont  eu 
occafion  d’obferver  cette  maladie  fur 
la  mer  ( ^ ) , ou  qui  confidoreront  at- 

(b)  Extrait  d’une  lettre  de  M.  Murray. 

II  n’eft  pas  douteux  qu’un  air  humide  & 
un  temps  couvert  & froid  ne  foient  la  princi- 
pale de  toutes  les  caufes  antécédentes  ou  ef- 
ficientes de  cette  maladie.  Nous  en  eûmes  un 
exemple  dans  une  courfeque  nous  fîmes  fur 
le  vaiffeau  le  Canterbury  avec  le  Norwich. 
Nous  fûmes  croifer  près  des  Ifles  de  Eahama  , 
après  avoir  demeuré  fix  mois  dans  le  Port  d? 

Tomi  I,  M 
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tïn+ivement  la  fituation  des  Mart* 
niers , conviendront  que  Vliumiditi 
de  l’air  eH  la  principale  caufe  prédifpo- 

Louïsbourg , où  les  mariniers  avoient  diffe-i 
rens  poiflbns  en  abondance,  de  bon  pain  , de 
l’eau  douce  & de  très-bonnes  provifions.  Le 
temps  fut  prefque  toujours  orageux,  chargé 
de  brt  uillards  , & humide.  En  moins  d^un 
mois  le  Scorbut  fut  très  épidémique  fur  l’un 
& l’autre  vaifleau  : cinquante  perionnes  de 
notre  équipage  en  furent  attaquées  au  bout  de 
fix  femaines  : notre  Compagnon  le  Norwïch 
en  eut  foixante  & dix.  Une  autrefois , au  con- 
traire , le  temps  étant  différent , nous  avions 
paffé  prefque  autant  de  temps  fur  mer  , avant 
que  cette  maladie  parut,  & il  s’en  fallut  beau- 
coup qu’elle  ne  fût  auffi  épidémique.  Je  vais 
rapporter  les  circonftances  particulières  de  la 
première  caufe. 

Nous  partîmes  du  Cap  Breton  le  29  No- 
vembre 1746.  Nous  étions  deux  jours  après  à 
43  degrés  18  minutes  de  latitude,  &le  11  Dé- 
cembre à vingt-neuf  degrés  cinquante-fix  mi- 
nutes ; nous  croifâmes  à ce  degré  ou  environ  > 
jufqu’au  7 Janvier.  Les  vents  varièrent  fi  fort 
qu’il  eft  très-difficile  de  déterminer  vers  quel 
point  d^  la  bouflble  ils  penchèrent  davantage , 
ou  dans  lequel  ils  demeurèrent  plus  long- 
temps. Dans  le  commencement  du  mois , le 
temps  fut  extrêmement  froid  , humide  & 
chargé  de  brouillards  ; il  devint  plus  chaud  à 
mefure  que  nous  nous  éloignâmes  de  ce  degré 
de  latitude;  mais  il  fut  toujours  humide,  com- 
me il  paroit  par  le  journal  fuivant  : 
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fanU  de  cette  maladie.  Certaines 


Décemtre , 

Depuis  le  i jiifqu^au  5 5 
I I,  , 18  , lï — 13  , 27 , 29  , 
Lesx,2,334,<5,7,io,ii, 

^4j  *5»  ^7  > 

Les  3 & le  Tonnerre  & Eclairs. 

Le  I , Brouillard* 

Le  temps  fut  couvert  pendant  prefque  tout 
le  mois. 

Le  mois  de  Janvier  fut  en  général  plus  tem- 
péré. II  ne  fut  cependant  pas  fort  chaud,  eu 
égard  au  degré  de  latitude  où  nous  étions* 
Lesi,  6,  10, 13  , ly  , 16,  7 
ï8 , 19, 14, zy , iô,  31 , i 
Le  1 Calme. 


^ Pluie. 

^ Vents  frais 


Les  6,7,  9 10,  U , iS-20,  ? 

*4,  15  , , 3'-  i “ 

Le  temps  fut  couvert  pendant  fept  jours, 
mais  fans  brouillards. 

Les  maladies  que  ce  temps  occafionna,  fu- 
rent d’abord  des  pléthores  caufées  par  le  paf- 
fage  fubit  du  chaud  au  froid  , quelques  fièvres 
aiguës , & en  particulier  deux  fièvres  ardentes 
qui  emportèrent  les  malades.  Le  Scorbut  com- 
mença â paroître  vers  la  fin  de  Décembre:  feize 
perfonnes  en  furent  attaquées  avant  le  milieu 
de  Janvier,  & nous  n’avions  pas  moins  de  50 
Scorbutiques  ^ lorfqiie  nous  arrivâmes  à 5. 
Thomas  le  2 j du  même  mois.  Le  vaifleau  le 
Hormch  en  avoir  70  , comme  ]Q  Tai  déjà  dit. 
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conftitutions  en  font  affedées  plutôt 
&c  plus  dangereufement.  Tels  font 
ceux  que  de  longues  maladies  ont 
affoiblis , ou  qui,  par  une  nonchalance 
naturelle  , ne  font  point  d’exercice , 
& enfin  ceux  qui  s’abandonnent  à la 
trifteffe  & à la  mé^||Colie.  On  peut 
confidérer  ces  diff^rotes  conditions 
comme  les  caufes  fecondaires  prédifpo- 
fantes  de  cette  maladie. 

On  peut  fuppofer  que  l’atmofphere 
eft  toujours  plus  humide  fur  la  mer 
que  fur  la  terre  : ainfi  il  y a toujours 
une  plus  grande  difpofition  à la  conf- 
titution  fcorbutique  fur  cet  élément, 
que  fur  la  terre  , où  l’on  refpire  un 
air  pur  & fec.  Mais  quand  même  on 
fuppoferoit  que  la  conftitution  de 
l’air  y eft  la  même  , les  inconvéniens 
qu’on  fouffre  dans  un  vaiffeau  pen- 
dant un  tems  humide , font  infiniment 
plus  grands  que  ceux  auxquels  on  eft 
expofé  fur  la  terre.  Les  Mariniers  font 
obligés  de  refpirer  cet  air  humide 
nuit  & jour,  & de  coucher  fouvent 
fur  des  lits  mouillés  , à caufe  des 
écoutilles  qu’on  eft  obligé  de  laiffer 
ouvertes.  Sur  la  terre  , au  contraire , 
on  a plufieurs  moyens  de  fe  garantir 
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de  fes  pernicieux  effets  : on  a des  ha- 
bits fecs  & chauds , on  fait  de  bons 
feux , on  fe  tient  dans  de  bons  appar- 
temens  bien  fermés,  &c.  Il  n’eft  pas 
douteux  que  le  fréquent  tranfport  des 
couvertures  fur  le  tillac , pou*  défen- 
dre des  injures  du  temps  ceux  qui  fai- 
foient  leur  fervice , n’ait  été  une 
caufe  de  la  fréquence  du  Scorbut  dans 
les  deux  courfes  dont  nous  avons 
parlé.  Ces  couvertures  furent  quel- 
quefois percées  par  la  pluie , & de- 
meurèrent dans  cet  état  pendant  plu- 
fieurs  jours  ; le  mauvais  tems  conti- 
nuel ayant  empêché  de  les  faire  fécher. 

Quiconque  connoît  les  mauvais 
effets  qui  s’en  - fuivent  de  coucher 
dans  des  appartemens  humides  & 
dans  des  draps  mouillés , & prefque 
à la  belle  étoile , fans  avoir  rien  de 
fec  ou  de  chaud  pour  fe  couvrir  , ne 
fera  point  furpris  du  ravage  que  le 
Scorbut  fit  dans  l’équipage  d^e  Milord 
Anfon  , s’il  confidere  d’ailleurs  le 
tems  orageux  qu’ils  eurent  à effuier. 

Dans  ces  fortes  d’orages , la  vio- 
lence du  vent  éleve  de  la  mer  une 
efpece  de  pluie  fine  qu’il  fait  tomber 
fur  le  vaiffeau,  L’équipage  ne  relpire , 
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pendant  pliifieurs  femaines  , qii\m 
air  chargé  de  parties  aqueufes.  Les 
vagues  font  portées  avec  impétuofité 
fur  les  ponts , mouillent  ceux  qui  y 
font  leur  fervice , comme  s’ils  avoient 
été  plongés  dans  la  mer,  & envoient 
continuellement  une  grande  quantité 
d’eau  dans  l’intérieur  du  vaiffeau. 
La  pluie_&  la  neige  accompagnent 
ordinairement  ces  fortes  de  temps.  Les 
fecouffes  violentes  que  reçoit  le  vaif- 
feau l’endommagent  ; l’eau  y entre 
par  plufieurs  endroits  & fe  répand 
direûement  fous  les  lits.  Le  vaif- 
feau eft  alors  le  logement  le  plus  hu- 
mide & le  plus  mal  fain  qu’on  puiffe 
imaginer.  Le  feu , le  foleil , tout 
leur  manque  ; rien  ne  difîipe  cette 
humidité  : & cet  air  humide , crou- 
piflant  & renfermé , devient  d’autant 
plus  nuifible  & infupportable , qu’on 
eft  obligé  de  tenir  les  écoutilles  fer- 
mées. On  peut  fe  repréfenter  aifé- 
ment  le  trifte  étaf  auquel  eft  réduit 
un  équipage , lorfque  ce  temps  conti- 
nue pendant  plufieurs  jours.  Les  Ma- 
telots font  obligés  de  coucher  avec 
leurs  habits  mouillés  dans  des  lits  hu- 
mides , oh  ils  ne  demeurent  que  qua- 
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tre  heures.  Leur  devoir  les  rappelle 
alors  à de  nouvelles  fatigues  , & ils 
font  expofés  de  nouveau  à toutes  les 
injures  du  temps.  Enfin  lorfqu’un  pa- 
reil malheur  continue  pendant  long- 
temps , il  manque  rarement  de  pro- 
duire le  Scorbut. 

Quant  à la  promptitude  avec  la- 
quelle les  vaifleaux  de  Milord  An^ 
fon  furent  attaqués  de  cette  maladie 
après  qu’ils  eurent  quitté  la  côte  du 
Mexique  ( c ) ; il  ne  faut  pas  l’attri- 
buer feulement  à ce  qu’ils  ne  trouvè- 
rent au  Port  de  Chequetan  que  très- 
peu  de  rafraîchiffemens  , fur-tout  de 
fruits  & de  végétaux  propres  à être 
tranfportés  fur  la  mer  : les  pluies  con- 
tinuelles qu’ils  elTuyerent  en  paffant 
en  Afie , & les  grandes  incommodi- 
tés qui  les  accompagnent  néceflaire- 
ment , y contribuèrent  aufîi.  Ajoû- 
tez  à cela  qu’on  a obfervé  que  ceux 
qui  ont  été  attaqués  de  cette  mala- 
die , y font  plus  fujets  dans  la  fuite 
que  les  autres , fur-tout  lorfqu’elle  a 
été  portée  à un  auffi  haut  degré 
qu’elle  l’avoit  été  dans  cette  efcadre. 
Je  me  fouviens , à cette  occafion , que 
( t)  Partie  3 Chapitre  i. 


144  Traité 
plufieurs  de  ceux  qui  retournèrent  en 
Angleterre  avec  Milord  Anfon  , & 
qui  s’embarquèrent  enfuite  fur  d’au- 
tres vaiffeaux , furent  beaucoup  plus 
fujets  au  Scorbut  que  les  autres. 

Il  ell  remarquable , cependant , que, 
quoique  cette  maladie  parût  alors  fi 
promptement , elle  ne  caufa  point 
autant  de  mortalité  qu’en  paflant  le 
Cap  Horn,  & ne  parvint  point  à un 
aulîi  haut  degré  de  malignité  ; com- 
me il  paroît  par  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  difparut  dès  qu’on  fut 
débarqué.  Cependant , ce  voyage 
avoit  été  long , & avoit  duré  quatre 
mois.  Ce  bonheur  fut  dû  à l’abfence 
du  froid.  L’expérience  a fait  voir 
qu’il  augmente  extrêmement  la  mali- 
gnité du  Scorbut , & que , toutes  les 
fois  qu’il  eft  joint  à l’humidité  , cette 
combinaifon  eft  la  caufe  prédif- 
pofante  de  cette  maladie , la  plus 
efficace  qu’il  y ait.  Néanmoins,  on 
a obfervé  que  l’humidité  fuffifoit 
pour  la  produire.  Les  foins  qu’on 
prit  de  laver  & de  nettoyer  fouvent 
ces  vaiffeaux , n’arrêterent  point  le 
progrès  de  la  maladie.  Ces  moyens 
4i’emportent  point  la  caufe,  non  plus 

que 
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<ïae  la  machine  de  Sutton  , qui  renou- 
velle feulement  l’air  , fans  en  corri- 
ger l’humidité. 

Après  avoir  confidéré  la  fituation 
de  l’équipage  d’un  vaiffeau  expofé 
pendant  plufieurs  femaines  à un  tems 
orageux  & pluvieux  , ou  continuel- 
îement  chargé  de  brouillards  , on  n« 
fera  pas  furpris  que  nous  regardions 
î’humidité  comme  la  principale  caufe 
de  la  fréquence  & de  la  malignité  du 
Scorbut  fur  la  mer.  Ceci  efi  non-feu- 
îement  conforme  à ma  propre  expé- 
rience ; mais  toutes  les  obfervations 
tjii’on  a faites -fur  cette  maladie  juf- 
qu’à  aujourd’hui,  le  confirment.  Olaüs 
Magnus  , qui  en  a donné  la  premiè- 
re defcription  exafte  en  Europe , re- 
marque que  les  logemens  froids  & 
humides  contribuent  beaucoup  à la 
produire  , & augmentent  toujours  fa 
malignité  ; au  lieu  que  ceux  qui  ha- 
bitent des  appartemens  plus  fecs  n’y 
font  pas  également  Aijets.  Nous 
voyons  en  conféquence  que  les  Of- 
ficiers fubalternes  , dont  les  lits  font 
«ntourés  d’une  toile  épaiffe  qui  les 
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garantit  de  l’humidité,  ainfî  que  les 
Mariniers  qui  font  bien  vêtus  & qui 
retiennent  féchement  & proprement, 
n’en  font  pas  fi  tôt  attaqués  que  le 
refte  de  l’équipage  , quoique  leur 
nourriture  foit  la  même.  C’eft  pour 
cette  raifon  principalement  que,  ceux 
des  Officiers  fubalternes  qui  fént  obli- 
gés de  fe  nourrir  des  provifions  du 
vaiffeau  , mais  qui  couchent  dans  de 
petites  loges  feches  & chaudes  , &c 
qui  font  mieux  habillés , font  rare- 
ment attaqués  du  Scorbut.  Cette  ma- 
ladie ne  les  affeûe  ordinairement  que 
lorfqu’elle  régné  avec  beaucoup  de 
violence  , & qu’elle  a fait  périr  la 
plus  grande  partie  des  fimples  Mate- 
lots. 11  faut  remarquer  cependant  que 
ces  Officiers  prennent  une  plus  grande 
quantité  de  liqueurs  fpiritueules  que 
les  Matelots  ; ce  qui  devroit  les  dif- 
pofer  d’une  façoq  particulière  à cette 
maladie , comme  nous  le  prouverons 
dans  la  fuite. 

Il  faut  obferver  qu’une  fituation 
pareille  à celle  que  nous  venons  de 
décrire,  avec  une  nourriture  mal 
faine , dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite , produit  cette  maladie  dans 
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toiite  foi'tes  de  climats  ; lorfque  le 
froid  fe  joint  à ces  deux  caufes  , elle 
eft  portée  conftamment  à un  plus 
haut  degré  de  malignité.  Ainfi  nous 
voyons  que  le  Scorbut  eft  plus  fré- 
quent en  hiver  qu’en  été  , & dans 
les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  Les  vailTeaux  qui  voyagent 
dans  le  Nord , comme  en  Groenlan- 
de  , & fur  la  mer  Baltique , y font 
particulièrement  fujets  ; au  lieu  que 
dans  le  Midi  cette  maladie  eft  cau- 
fée  ordinairement  par  les  pluies  con- 
tinuelles qui  y régnent  dans  certai- 
nes faifons,  & principalement  par 
la  longue  durée  des  navigations. 
Mais  la  combinaifon  de  l’humidité  & 
du  froid  eft  la  véritable  caufe  6c  là 
plus  fréquente  de  cette  maladie  : 6c 
on  éprouve  qu’un  degré  exceflif  de 
froid , tel  que  celui  qui  fe  fait  fentir 
en  Groenlande,  &c.  augmente  ex- 
trêmement faunalignité. 

Je  ne  confidérefai  point  ici  les  ef- 
fets de  ces  caufes  fur  le  corps  hu- 
main ( e ) ; il  fufîit  de  remarquer  que 
l’humidité  efl  la  caufe  générale  de  la 

( e ) VoyezJe  Chapitre  5, 

Nij 
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putréfaftion  ; & qu’un  air  humide  & 
chaud  produit  les  maladies  putrides 
les  plus  malignes , même  la  perte , 
comme  il  paroît  par  l’obfervation 
conftante  de  tous  les  Médecins , de» 
puis  Hippocrate  jufqu’à  aujourd’hui. 
Mais  lorfque  l’humidité  ert  jointe  à 
d’autres  cirçonftances  particulières, 
telles  qu’une  nourriture  grofliere  & le 
froid , &:c.  elle  difpofe  particulière^' 
aiient  à la  corruption  feorbutique. 

L’air  humide  de  la  mer  devient 
encore  beaucoup  plus  nuifible,  étant 
renfermé  dans  un  vaiffeau  , fans  être 
fuffifamment  renouvehé.  On  fçait 
que  toutes  les  fois  que  l’air  ert  dans 
' cet  état , il  perd  fon  élarticité  *&  de- 
vient très  - pernicieux  aux  animaux 
qui  le  refpirent.  On  fçait  encore  qu’il 
devient  beaucoup  plus  dangereux 
lorfqu’il  ert  renfermé  avec  une  eau 
croupirtante  ; il  ert  alors  difpofé  plus 
promptement  à la  putréfaftion.  Le 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  le 
refpirent  continuellement  dans  les 
vaifi’eaux,  l’échauffent  & le  remplif- 
fent  de  différentes  exhalaifons  putri- 
des. De-là  l’empreflement , l’envie 
extrême  de  refpirer  l’air  de  la  terre , 
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le  grand  foulagement  que  reffen-» 
fent  les.  Scorbutiques  dès  qu’üs  font 
tranfportés  fur  le  rivage.  Ce  n’ell; 
pas  que  la  vapeur  de  la'  terre  produife 
fur  eux  un  autre  effet  que  fur  une 
perfonne  qui  a demeuré  long-temps 
dans  un  air  humide  , renfermé  & mai 
fairi  , tel  que  celui  d’une  prifon  , d’uiï 
cachet , ou  d’un  appartement  humide. 
Tout  le  monde  reçoit  le  même  fou- 
lagement,  lorfqu^après  avoir  demeuré 
long-temps  dans  une  ville  extsême- 
ment  peuplée  & fale  , on  vient  ref- 
pirer  l’air  de  la  campagne  parfugié  de 
différentes  odeurs. 

Le  défaut  de  végétaux  récen's  eft 
encore  une  caufe  très  - piiiffante  de 
Cette  maladie  (ut  la  mer  : lorfqu’elle 
efî  jointe  à la  première  pendant  long- 
temps , rarement  manque-t-elle  de  la 
produire.  On  peut  fuppofer  que  ces 
fortes  d’alimens  empêchent  les  mau- 
vais effets  de  l’air  froid.  & humide  , 
ou , avec  plus  de  vralfemblance , qu’ils 
'corrigent  la  qualité  des  alimens  fecs 
& difficiles  à digérer  , dont  on  efl 
ohligé  de  fe  nourrir  for  mer.  L’expé- 
rience , en  effet , prouve  fuffifam- 
ment  que  les  végétaux  técens  ôc  les 
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fruits  mûrs  , font  non  - feulement  les 
remedes  les  plus  efficaces  pour  la 
guérifon  du  Scorbut , mais  qu’ils  en 
font  encore  les  meilleurs  préferva- 
tifs.  La  difficulté  de  les  avoir  fur 
mer , & l’air  humide  auquel  on  eft 
expofé  pendant  long-temps  , font  les 
véritables  caufes  de  la  fréquence*  & 
de  la  grande  malignité  du  Scorbut  fur 
cet  élément. 

Nous  avons  conlidéré  ci-deffus  (/) 
la  nourriture  dont  on  efl  obligé  de  fe 
fervir  fur  mer , comme  une  caufe  occa- 
lionnelle  du  Scorbut,  parce  qu’elle 
détermine,  d’une  façon  particulière  , 
les  effets  des  caufes  prédifpofantes  à 
la  produftion  de  cette  maladie.  Il 
n’eft  pas  difficile  de  fe  convaincre  de 
la  réalité  de  cette  diffinôion , ou  de’ 
comprendre  comment  la  noufriture' 
la  plus  faine  , dans  des  circonftances 
particulières , produira  certainement 
une  maladie.  Par  exemple  , fi  une 
perfonne  qui  habite  les  endroits  ma- 
récageux de  la  Province  de  Lincoln  , 
ne  prend  qu’une  nourriture  légère  , 
& ne  boit  que  de  l’eau , il  efi  pref» 


if)  Pags  120. 
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c[ue  certain  qu’elle  fera  attaquée  d’une 
fièvre  intermittente. 

Toutes  les  régies  diététiques , de 
même  que  la  difiindion  des  aliraens 
en  fains  & mal  fains , ne  doivent  être 
entendues  que  relativement  à la  conl- 
titution  du  corps.  Un  enfant  & un 
adulte  , un  valétudinaire  & un  hom- 
me qui  fe  porte  bien  , la  même  per- 
fonne  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l’été , & dans  les  froids  exceffifs  de 
l’hiver , dans  une  faifon  féche  & dans 
une  faifon  pluvieufe  , ont  befoin  d’a- 
limens  différens.  Les  habiîans  des 
pays  fitués  entre  les  Tropiques,  fe 
nourrilTent  principalement  de  fruits  , 
de  femences,  & d’autres  aiimens  vé- 
gétaux. Les  Nations  Septentrionales 
trouvent  qu’une  nourriture  folide  , 
tirée  du  régné  animal  , convient 
mieux  dans  leur  climat.  De  même , 
il  me  femble  évident  que  des  aiimens 
fecs  &;  groifiers,  tels  que  ceux  dont 
on  ufe  fur  la  mer , font  très  - fains  , 
& qu’on  ne  pouvoit  pgs  trouver  de 
meilleure  nourriture  pour  des  gens 
qui  travaillent  beaucoup,  & qui  étant 
en  bonne  fanté , font  un  exercica 
convenable  dans  un  air  fec  6c  pur.  Il 

N iv 
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eu  certain  que  dans  de'pareiires  cîr-  l 

confiances  les  Mariniers  fe  nourrit-  ’■ 
fent  de  ces  fortes  d’alimens  pendant 
plufieurs  années , fans  aucun  inoonvé- 
nient.  Mais  lorfque  la  conflitution  î 

du  corps  efl  prédifpofée  à da  corrup-  ; 

tion  fcorbutique  par  les  caufes  dont  : 
nous  avons  parlé  [ nous  ferons  voir  ; 
dans  un  autre  endroit  que  leur  effet  efl  , 
d’affoiblir  les  forces  digeflives , J i 
cette  nourriture  contribue  d’une  ma-  < 

niere  très  -fenfible  à jjroduire  cette  ' 
maladie , plutôt  ou  plus  tard , fuivant 
que  le  corps  efl  différemment  dif>  i 
pofé.  \ 

En  général , les  convalefcens  fon^  1 
les  premiers  qui  en  reffentent  les  ef-  j 

fets.  Ils  ont  été  extrêmement  affoi-  ] 

blis  par  leur  maladie  , & leurs  forces  j 
digeflives  ne  peuvent  point  élaborer  'i 
de  pareils  alimens.  Ainfi  dans  le  mois- 
de  Mai  de  l’année  1747  , où  nous  eù-- 
mes  beaucoup  de  maladies  inflamma-- 
toires , particulièrement  des  périp- 
neumonies,  tous  ceux  qui  en  guéri-* 
rent  devinrent  extrêmement  fcorbu- 
tiques.  Ceux  qui  vivoiçnt  dans  l’in- 


( g ) Chapitre  6* 
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dolence  , & qui  ne  faifoient  que  peu 
ou  point  d’exercice , en  furent  enfuite 
attaqués  : on  fçait  que  l’exercice  elt 
un  des  meilleurs  moyens  pour  aider 
la  digellion.  Lorfque  la  maladie  eut 
acquis  de  nouvelles  forces  , elle  af- 
fedta  ceux  qui  en  avoient  été  attaqués 
à un  haut  degré  l’année  précédente  , 
leurs  humeurs  ayant  confervé  une 
tendance  à la  corruption  fcorbuti- 
que.  file  devint  enfuite  plus  géné- 
rale ; mais  ne  régna  que  parmi  les^ 
fimples  Mariniers  , & particulière- 
ment parmi  les  plus  nouveaux.  Les. 
gens  qu’on  embarque  par  force  y font 
extrêmement  fujets , à caufe  de  la 
triflelTe  dans  laquelle  ils  font  plon- 

J’ai  obfervé  , dans  les  deux  courfes 
dont  nous  avons  parlé  , que  la  mala- 
die régna  avec  plus  de  violence  , 
fut  plus  commune  , lorfqu’on  n’eut, 
plus  de  petite  bierre,  & qiv’onfe  fer- 
vit  de  l’eau  de  vie  à fa  place. 

Il  faut  maintenant  examiner  la 
nourriture  dont  les  Mariniers  font 
obligés  de  fe  fervir.  Comme  elle  pa- 
roît  être  la  principale  caufe  occafîon- 
nelle  da Scorbut,  il  eft  à propos  de^ 
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confidérer  les  alimens  dont  on  fe  fert 
fur  mer  dans  leur  meilleur  état  : car 
l’expérience  prouve  que  cette  mala- 
die fait  fouvent  de  très-grands  rava- 
ges malgré  la  bonté  de  l’eau  & des 
autres  provilions , &C  qu’elle  ne  peut 
point  être  guérie  fans  le  changement 
de  nourriture.  Mais  li  dans  cet  état 
les  alimens  contribuent  fi  fort  à la 
produftion  de  la  maladie  , quels  mau- 
vais effets  ne  devons-nous  pas  en  at- 
tendre lorfqu’ils  font  mal  condition- 
nés ; par  exemple , lorfque  le  bœuf 
éft  pourri , le  porc  rance , le  bifcuit 
& la  farine  moifis  , & l’eau  corrom- 
pue! Ces  fartes  d’accidens  font  or- 
dinaires fur  la  mer , & doivent  nécef- 
fairement  produire  de  mauvais  effets 
dans  une  maladie  aulîî  putride. 

On  doit  remarquer,  en  général  ÿ 
que  la  nourriture  dont  on  ufe  fur 
mer  , eft  extrêmement  grofîiere  , vif- 
queufe , & difficile  à digérer.  Elle 
efl:  compofée  de  fubflances  farineu- 
fes  non  fermefitées , de  poiffons  fecs  &c 
de  viandes  falées  ou  féchées.  Mais  il 
ell  à propos  d’entrer  dans  un  détail 
plus  particulier. 

Dans  notre  flotte  royale,  dont  l’a- 
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bpndance  & la  qualité  des  provifionS 
furpaffent  celles  des  vaiffeaux  de  tou- 
tes les  autres  Natlans , on  donne  à cha- 
que Matelot  une  livre  de  bifciût  par 
jour  : c’eft  un  des  principaux  articles 
de  leur  nourriture  ( * )•  Cette  livre 

• On  ne  fera  pas  fâché  , je  crois  » de 
trouver  ici  le  détail  des  provifir^ns  q-fon  don- 
ne en  France  aux  équipages  des  vaiffeaux  du 
Roi  , ou  autres  armés  par  les  Particuliers. 

L’Ordonnance  porte  qu’il  fera  donné  par 
femaine  quatie  repas  de  viande  : trois  de  poif- 
fon  & fept  de  légumes. 

La  ration  de  chaque  Matelot , par  jour,  fera 
compofée  de  dix-huit  onces  de  bifcuic , poids 
de  marc  , ék  de  trois  quarts  de  pince  de  vin  , 
mefure  de  Paris. 

Les  Dimanches , Mardis  & Jeudis , on  don- 
nera vingt  onces  de  lard  crud  peur  dîner  à 7 
hommes  i les  lundis  , trois  livres  & demie  de 
bœuf  fins  pieds  ni  têtes. 

Les  Mercredis  , Vendredis  & Samedis  > ou 
leur  donnera  vingt'huit  onces  de  morue  crue. 

Le  fouper  fera  compofé  chaque  jour  de 
vingt-huit  onces  de  pois  , gruau  , fèves , ha- 
ricots, ou  autres  légumes  cruds,  ou  de  qua- 
torze onces  de  riz  crud  aulll. 

Tous  ces  alimens  feront  affaifonnés  ; fça- 
voir,  la  viande,  avec  une  pinte  du  bouillon 
dans  lequel  elle  aura  cuit , avec  la  huitième 
partie  d’une  pinte  d’huile  d’olives,  & un  quart 
de  pinte  de  vinaigre  par  fept  hommes* 
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de  bïfcuit  eft  plus  folide  & plus  noüc- 
riffante  que  deux  livres  de  pain  or-' 
dinaire.  Le  bifeuit  n’a  point  fubi  de 
fermentation  , ou  du  moins  très-peu  ; 
il  eft  par  conféquent  beaucoup  plus 
difficile  à digérer  que  du  pain  bien- 
fermenté.  On  fçalt  que  les  fiibftan- 
ces  farineufes  , délayées  Amplement 
dans  de  l’eau , font  un  aliment  trop’ 
vifqueiix  pour  qu’on  püifle  s’en  nour- 
rir continuellement.  La  fermentation 

Pour  ce  qui  eft  des  légumes , du  riz  Sl  du* 
gruau , on  les  aflaifonnefa  avec  du  fel , & une" 
chopine  d’huile  d’olives  , pour  ration  de  cent 
hommes  ; on  verfera  cette  huile  fur  le  bouil- 
lon dans  la  chaudière  , pour  être  diftribuég’ 
avec  les  légumes. 

Les'Officrers  iTtarlnkrj  ont  une  demi-ration 
de  plus  que  les  Matelots. 

On  fera  maintenant  en  état  de  comparer  la 
nourriture  des  équipages^de  nos  vaifTeaux  avec 
celle  dés  tfiatelots  Anglois.  S’il  eft  vrai  que  nos. 
matelots  foient  moins  fiîjets  au  Scorbut  qii^ 
Tes  matelots  -Anglois  , comme  quelques  per« 
fonnes  me  font  alluré,  ne  pourroit~on  point 
attribuer  cela  an  vin  & à la  moindre  quarrirf 
de  viande  dont  les  premiers  font  ufage  'r  On 
fait  que  le  vin  eft  un  bon  antifeptique  , ^ qü(î: 
les  viandes  tendent  toujours  naturelien/cnt  a 
la  putridité.  Or  on  verra  , par  la  fuite  . q:'*e  le^ 
humeurs  font  dans  un  état  de  piuréraâiwii  dans 
leScorlxit. 
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4ivife  &C  atténue  les  parties  vifqueu- 
fes , mucilagineufes  & huileufes  de 
■ces  fortes  de  fubftances.  Elles  devien- 
nent , par-là , facilement  dilTolubles 
dans  l’eau  , & mifcibles  avec  toutes 
les  humeurs  du  corps  ; au  lieu  qu’au- 
paravant  elles  ne  fàifoient  avec 
l’eau  qu’une  vraie  colle  ( * ).  Le  pain 
bien  cuit , fufGfamment  fermenté  , 
eft  un  aliment  léger,  facile  à digérer; 
& , en  eifet , celui  qui  convient  le 
mieux  aux  hommes  , à caufe  de  fa 
qualité  acefeente  , par  laquelle  il 
corrige  les  fubftances  animales  dont 
ils  fe  nourriflent.  Le  bifeuit , au  con- 

(*)  Pour  fe  convaincre  de  cette  vé  'té,' 
il  n’y  a qu’à  comparer  la  fiveur  du  .naltz , qui 
ed  un  orge  qu’on  a fait  ge  mer  pour  faire  de 
la  bierre  , avec  celle  de  l’orge  non  - germé. 
Celui  • ciel!  pâteux,  vifqueux  & ne  fe  mêle 
point  du  tout  avec  la  falive,  au  lieu  que  l’au- 
tre imprime  fur  la  langue  la  fe.nîation  d’une 
faveur  agréable  , femblanle  à celle  du  pain  bien 
levé.  Cette  différence  vient  de  ce  que  la  ger-. 
mination  eft  un  commencement  de  fermenta^^ 
lion  qui  développe  & atténue  la  fubftance  mu- 
queufe , la  rend  Ibluble  dans  l’eau  & mifcible  à 
nos  humeurs  : or  , on  fait  que  les  alimens  n’ex- 
clteroient  aucüne  faveur , s’ils  n’étoient  mêlés 
a'  ec  la  falive , & intimement  pénétrés  de  cett«i 
kl  meuri 
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traire  , n’ayant  pas  fubi  une  fermen- 
tation convenable,  fournit,  dans  les 
cas  où  les  forces  digeftives  font  affoù 
blies,  un  chyle  vilqueux  & groflier  , 
peu  propre  à réparer  la  machine. 

Un  autre  principal  article  de  leur 
nourriture  , parmi  ce  qu’on  appelle 
provifions  fraîches  , c’eft  une  livre  Sc 
demie  de  fleur  de  froment  par  femai- 
nés.  Omen  fait  des  Puddings  ( *)  avec 
de  l’eau  & une  certaine  quantité  de 
graifle  falée.  Cette  derniere  ne  fe 
conferve  pas  long-tems  fur  mer  ; de 
forte  qu’on  donne  fouvent  à fa  place 
des  raifins  fccs  ou  des  groleilles. 
Mais  l’eau  & la  farine  bouillis  en- 
femble  forment  une  pâte  vifqueufe 
& tenace , qui  ne  peut  être  digéré 
que  par  les  eflomacs  les  plus  robuf- 
tes  : aufli  voyons-nous  que  les  per- 
fonnes  foibles , les  valétudinaires  , 
& ceux  qui  ne  font  point  d’exercice  , 
ne  peuvent  point  fupporter  long- 
temps une  pareille  nourriture. 

{*)[  C’eft  une  efpèce  d’aliment  qu’on  fait 
en  Angleterre,  avec  de  la  graifle  ou  du  beurre 
& des  raifins  de  Corinthe.  On  enveloppe  ces 
ingrédiens  dans  un  linge,  & on  les  fait  cuire 
dans  le  pot  ; on  fé  lert  de  diflerentes  efpèco# 
de  farine.  J 
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Il  nous  refte  à parler  de  deux  au- 
tres efpeces  de  provifions  fraîches, 
dont  on  donne  aux  matelots  plus 
qu’ils  n’en  peuvent  manger  ordinai- 
rement. La  première  eft  le  gruau 
d’avoine  qu’on  fait  bouillir  avec  de 
l’eau , jufqu’à  une  certaine  confiftan- 
ce  : on  l’appelle  communément  Bur- 
gow.  Les  matelots  Anglois  en  font 
ti'ès  - peu  d’ufage  : il  paroît  cepen- 
dant qu’elle  feroit  allez  falutaire 
dans  certaines  circonftances  où  ils  fe 
trouvent;  étant  la  partie  la  plus  acef- 
cente  de  leur  nourriture.  Les  pois 
bouillis  font  la  fécondé  efpèce , ils 
ont  une  qualité  adouciflante  ; mais 
comme  ils  font  dépourvus  de  toutes 
parties  aromatiques  , ils  font  fujets 
dans  les  eftomacs  foibles  à produire 
des  flatuofités  & à caufer  des  indigef- 
tions.  Semblables  aux  autres  fub- 
ftances  farineufes  , ils  rendent  vif- 
queufe  & gluante  l’eau  dans  laquelle 
on  les  fait  bouillir.  II  eft  donc  évi- 
dent qu’ils  doivent  fournir  dans  cer- 
tains cas  une  nourriture  grofliere  & 
peu  convenable.  Telles  font  les  pro- 
vilions  fraîches  des  matelots. 

On  leur  donne,  outre  eela,  une 
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certaine  quantité  de  beurre  falé  (Sc 
de  fromage.  L’expérience  fait  voir 
que  ce  dernier  a des  qualités  extrê- 
mement différentes  , & qu’il  eft  plus 
facile  ou  plus  difficile  à digerer  , llii- 
vant  qu’il  eft  fort , vieux  , &c.  Mais 
le  fromage  de  Suffoik , au  lieu  d’ai- 
der la  digeftion , comme  on  dit  que 
font  les  fromages,  pefe  fur  l’eftomach 
de  beaucoup  de  perfonnes  ; de  mê- 
me que  le  beurre  lalé  & l’huile  qu’on 
leur  donne  quelquefois  à fa  place. 
Ces  fubftances  ne  corrigent  point  les 
qualités  des  autres  alimens  dont  ils  fe 
nourriffent. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  viande , on 
donne  par  femaine  à chaque  matelot 
deux  livres  de  bœuf  & autant  de 
porc  falé.  Tout  le  monde  éprouve 
que  ces  alimens  font  beaucoup  plus 
difficiles  à digérer  que  les  viandes 
fraîches,  & qu’ils  fou rniffent  un  chyle 
beaucoup  moins  propre  à la  nutrition. 
Perfonne  ne  peut  fupporter  long-tems 
une  pareille  nourritüre,à  moins  qu  'elle 
ne  loit  corrigée  par  du  pain  , du  vi- 
naigre ou  des  végétaux. 

Outre  ces  deux  efpéces  de  vian- 
des , qui  font  celles  dont  on  fournit 
ordinairement 
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ordinairement  notre  flotte  , on  a fbu- 
vent  de  la  Jiocjîche  ( ■!■  ) , du  poifTon 
falé , du  bœuf  féché  ou  confervé 
dans  la  faumure  , & autres  alimens 
femblables , d’une  nature  grofîiere  , 
vifqueufe  & difficile  à digérer.  Cette 
nourriture  efl:  encore  beaucoup  plus 
nuifible  lorfqir’elle  efl:  corrompue. 

Pour  ce  qui  concerne  la  boifTon» 
l’État  fournit  de  la  petite  bierre  dans 
les  endroits  ou  on  peut  en  avoir  ; 
d’autres  fois  du  vin de  l’eau  de  vie  > 
du  rum  ( * ) ou  de  l’arrack  ( ^ ) , lui- 
vant  les  productions  du  pays  oh  les 
vaifTeaux  font  équipés,  La  bierre 
•les  liqueurs  fermentées  de  quelque 
efpèce  qu’elles  foient , font  les  meil- 
leurs antifcorbutiques  , & les  plus 
propres  à corriger  les  mauvais  effets 
de  la  nourriture  & de  la  lituation  des 
mariniers  ; au  lieu  -que  les  efprits  dif- 
tillés  font  très  - pernicieux  dans  cette 
maladie. 

Le  longl  ufage  d’une  nourriture. 

( t ) C’eft  line  efpèce  de  morue  fèche. 

( * ) C’eft  l’eau  de  vie  du  lucre. 

(^  ) Les  Anglois  appellent  Arracfc , l’egui 
de  vie  qu’on  tire  du  riz.  C’eft  une  boiflbai 
fort  connue  dans  les  Indes  Oi  ienfales.** 
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particulière  , de  quelque  efpèce  qu’efe 
le  foit , lorfqu’elle  n’eft  point  diver- 
sifiée , a des  inconvéniens , & les  Mé* 
decins  l’ont  condamnée  avec  rai- 
jfon  (/^).  La  nature,  en  nousfournif- 
fant  une  grande  variété  d’alimens , les 
a fans  doute  deftinés  à notre  ufage. 
Comme  j’aurai  occafion  de  faire  voir 
ailleurs  ( i ) les  effets  naturels  dont 
nous  avons  parlé,  il  fiiffit  d’obferver 
ici  qu’elle  eft  nuifible  dans  le  cas  dont 
il  eff  queftion  , parce  que  , dans  cer- 
taines circonftances  , les  forces  di- 
geftives  , & les  forces  vitales  ne  font 
point  en  état  de  la  bien  travailler  & 
de  la  convertir  en  un  chyle  & en  un 
fuc  nourricier  propre  à réparer  lama? 
chine  (A). 

( h ) Vide  Celfum  , de  Medîcinâ, 

( i ) Chap  6 , de  la  théorie  de  la  maladie, 
(k)  Un  favant  Profeffeur  m’a  fait  les  quef- 
lions  füivantes  ; 

« Le  Scorbut  ne  pourrolt-  il  pas  être  dû  à 
une  caiîTe  pareille  à celle  des  autres  mala- 
dies  épidémiques,  cefl-à-dire , à cette  qua- 
» iité  particulière  de  l’air , que  nous  ne  con- 
» noiflbns  point , & que  , probablement , nous 
)>  ne  connoîtrons  jarriais , quoique  nous  en 
» voyions  les  diflférens  effets  dans  les  fièvres  ^ 
» la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  pefte,&cî 
^ Ne  pourroit  ce  point  être  un  nüafme  ntdr 
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L’appétit  clans  cette  occafion , com- 
tne  dans  plufieurs  autres,  s’il  n’eiî 
point  dépravé , nous  indique  fidèle- 

» derne , tel  que  celui  qui  produit  quelques” 
» unes  de  ces  maladies?  On  peut  découvrir  > 
» par  robfervation  , les  cauies.  prédiipolantes  , 
» &L  les  difîeétions  peuvent  nous  faire  voir  les 
» differens  effets  ; mais  la  caufe  prochaine  peut 
» demeurer  encore  inconnue.  Dans  les  piaines 
» delà  Province  de  Stirling,  le  peuple fe  nour- 
» ritja  plupart  du  teins , de  la  farine  de  pois 
» crue , & boit  de  très-mauvaîfe  eau  ; ii  y ré- 
» gne  beaucoup  de  brouillards  qui  s elevent 
» des  terres  & de  la  mer  voifine  ; cependant  , 
» parmi  le  grand  nombre  de  malades  que  j’ai 
» vus  dans  cetteProvince , je  n’en  ai  pas  trouvé 
» un  feul  qui  fût  véritablement  Scorbutique  ». 

Je  réponds  d’abord  qu’on  ne  peut  conclure 
du  filence  des  anciens  Hiftoriens  , avec  aucune 
forte  de  vraifemblance , que  cette  maladie  foit 
nouvelle.  Ils  n’ont  décrit  aucune  ou  prefque 
aucune  des  maladies  des  camps  > on  ne  peut  pas 
dire  cependant  quelles  n’aient  point  exiffé.  Les 
defcriptions  imparfaites  que  les  anciens  Méde- 
cins ont  données  du  Scorbut , pour  ne  pas  dire 
leur  filence  , ne  prouvent  rien  non  plus  ; ( j’en 
dirai  les  raifons  dans  la  troifieme  Partie  , chap. 
I.)  Je  trouve  que  la  première  defcription 
€xa£te  que  nous  ayons  de  cette  maladie  a été 
donnée  en  ii6o,  (voyez  Partie  3 > chap.  i.) 
On  n en  voit  point  d autre  jufqu’après  l’année 
1490.  Nous  ne  pouvons  point  uippofer  cepen- 
dant que  cette  maladie  n’ait  point  exiflé  pe»'* 
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ment  les  alimens  convenables  à 

tat  du  corps  Sc  des  organes  de  la  di- 

dant  ce  long  intervalle  , ou  que  ceux  qui  fé 
font  trouvés  dans  des  fmiations  pareilles  à= 
celles  dont  nous  parlerons  n’aient  point  con- 
tra£lé  le  Scorbut. 

On  peut  démontrer  par  la  façon  dont  cette 
maladie  paroît  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de, qu’aucune  qualité  particulière  de  l’air  n’eft 
en  état  de  la  produire,  fans  le  concours  d’une 
nourriture  groflîere  & vifqueufe,  ÔL  l’ablH- 
nence  de.  végétaux  récens. 

La  flotte  qui  croifoit  fur  la  Manche  perdit 
dans  unecourfe  cent  hommes , & en  débarqua 
plus  de  mille  réduits  par  cette  maladie  à un 
état  pitoyable  ; cependant , parmi  un  fi  grand 
nombre  de  malades  & de  morts ,,  il  n’y  eut  au* 
cun  Officier  , pas  même  des  fubalternes.  En 
Hongrie  , où  Tair  devoit  avoir  la  plus  forte  di& 
pofition  à produire  le  Scorbut,  ( voy.  Kramer) 
les  Officiers  & les  Naturels  du  pays  en  fu* 
lent  non-feulement  exempts  , mais  encore  les 
Dragons , lefquels  ayant  meilleure  paye  que 
les  autres  foldats , étoient  mieux  nourris  , 
mieux  vêtus  & mieux  logés  ; ils  étoient  ce^ 
pendant  également  fujets  aux  autres  maladies 
du  pays.  Les  Bohémiens  feuls  , qui  fe  nourrif- 
fent  des  alimens  les  plus  greffiers  & les  plus 
difficiles  à digérer,  en  fuient  attaqués.  Kra^ 
Vier  nous  apprend  qu’ils  fe  fervoient  en  Hon- 
grie de  la  même  nourriture  que  dans  leur  payj*. 
3Les  vaifleaux  qui  croifoient  fur  la  Manche 
.^.oientles  mêmes  provifions  qwe  d’autres  tjui. 
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geftîon.  Lorfqu’un  long  féjoiir  dans 
Eair  humide  de  la  mer , avec  une 

furent  envoyés  dans  difFérens  endroits  : il  eft 
certain  , cependant , que  la  nourriture  fut  une^ 
caufe  de  la  maladie  dans  les  uns  Sc  les  autres 
puifqij’un  changement  d’alimens  la  guérit 
promptement  J & qu  une  nourriture  differente 
la  prévient- 

il  falloir  donc  qu^iî  y eut  dans,  l’air  de  la. 
Hongrie  une  qualité  differente  de  celui  de  la 
Boheme  > laquelle  rendoit  nuiffbîe  dans  un 
pays , une  nourriture  innocente  dans  un  au- 
tre. La  mauvaife  conftltution  de  Tair  en  Hon- 
grie étoit  trés‘fenfible  la  maladie  régna  feu*- 
lement  dans  le  printemps , & pendant  ufte^ 
laifon  humide.:  elle  fut  beaucoup  plus  violen- 
te dans  quelques  endroits  du  pays  que  dans 
d’autres , c’eft-à-dire  , dans  ceux  où  le  terrein> 
étoit  humide  & marécageux,  comme  il  pa- 
î-oît  par  la  relation  qu’en  a donné  K ramer.  On 
a fait  cette  obfervation , non  - feulement  eru 
Hongrie,  mais  encore  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l’Univers  ; & j’ofe  aflurer , fans  au- 
cune exception  , que  le  Scorbut  eft  une  ma- 
ladie inconnue  dans  les  pays  fecs  , iScorbutusr, 
lacis  aridis  ignotus  e/l  ^ ^eggius..) 

Ronjjeus , le  premier  qui  ait  écrit  expreffé- 
ment  fur  cette  maladie  , reconnut  que  l’humi- 
dité en  étoit  une  des  caufes.  Les  faits  qu®il  rap- 
porte femblent  le  prouver  démonftrative- 
ment  ; & toutes  les  obfervations  qu’on  a faites, 
depuis  le  confirment.  Si  on  veut  exclure  cette 
caufe  J Sc  rapporter  le  Scorbut  àun.miafme 
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nourriture  vîfqueufe  & trop  folide  a 
difpofé  les  humeurs  à la  corruption 

occulte  dans  Tair,  tel  que  celui  qui  produit 
des  fièvres  & quelques  autres  maladies  épidé- 
miques, il  faut  contredire  toutes  ces  obîer  va- 
lions , c"eft-à  dire  , Inexpérience  de  deux  cents 
ans.  Eln  effet , il  y a , peut-être , peu  de  mala- 
dies, dont  les  caules  foient  plus  évidentes, 
pltis  fenfibles  & mieux  prouvées. 

Stügard , en  Allemagne  , paffoit  autrefois 
pour  une  ville  où  le  Scorbut  faifoit  de  très* 
grands  ravages.  On  deffécha  un  lac  confidéra- 
ble  3 fituéaux  enviioHi  de  cette  ville  ,&  depuis 
ce  temps-là , cette  maladie  y eil  inconnue.  Elle 
régne  fouvent  fur  les  bords  du  Rhin , depuis 
Dourlach  , jufqua  Mayence,  & particulière- 
ment à Philisbourg  . après  les  inondations  de 
cette  riviere.  Sinopée  6h{Qxv2i'k  CronÜadt , que 
le  Scorbut  & fa  malignité  dépendoient  toujours 
de  l’humidité  de  la  faifon  , & qu"un  temps  fec 
le  faifoit  difparoître  très-promptement. 

Lorfqu’on  a des  preuves  fi  inconteflables 
des  effets  de  rhumidité  & de  la  féchereffe , je 
ne  vois  aucune  raifon  d^avoir  recours  à des 
qualités  occultes  de  Pair,  à des  miafmes  , ou  à 
d’autres  pareilles  caufes  imaginaires  & incer- 
taines,pour  produire  une  maladie  que  l’on  con  « 
traâe  en  refpirant  un  air  humide , en  habitant 
un  logement  de  même  nature  . &.en  fe  nour- 
riffant  en  même  temps  d’alimens  groffiers  & 
difficiles  à digérer.  Ces  circonftances  produi- 
iènt  le  Scorbut  dans  quelque  partie  de  la  ter- 
je  que  ce  foit  > & on  peut  toujours  prévins 
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fcorbiitique  J la  nature  indique  le  re- 
mède. L’ignorant  Matelot  &c  l’habile 

efficacement  cette  maladie , en  habitant  des 
appartemens  fecs  , en  fe  tenant  bien  vêtu  & en 
fe  nourriffant  d’alimens  convenables. 

Quoique  j aie  appelle  une  de  ces  caufes  pré* 
difpofante  & l’autre  occajionnelle  ; cependant 
elles  font  l*une  & l’autre  , c’eft*à.dire  , la 
nourriture  & Thumidité  ^ les  caufes  prédiipo* 
iantes,  cavfæ proœgomcnæ,;  elles  ne  font  à la 
vérité  que  des  demi- caufes;  aucune  d’elles 
en  particulier  n’eft  en  état  de  produire  la  ma- 
ladiè  ; mais  leur  réunion  conftitue  la  caufe  pro^ 
chaîne  , c’efl-à-dire , tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  & fuffifant  pour  former  le  Scorbut. 

Pour  ce  qui  eR  des  habitans  de  la  Province 
de  Stirling^  n’ont  ils  pas  des  oignons  , des 
choux  , &c  \ Une  foupe  aux  herbes  deux  fois 
par  femaine , telle  que  celle  du  plus  bas  peu- 
ple en  Ecoffe,  avec  des  choux  verds,  de  l’or- 
ge & de  Tavoine  , auroit  préfervé  du  Sco^ 
but  l’efcadre  de  Milord  Anfon  , en  paffant  le 
Cap  Horn,  Il  faut  faire  attention  que  les  caufes 
doivent  non  - feulement  agir  enfemble  & être 
portées  à un  haut  degré,  mais  encore  qu’el- 
les doivent  fubfifter  pendant  un  temps  confi- 
dérable  , fans  intermiffion  ; fur-tout  la  nour- 
riture. Outre  les  effets  furprenans  du  chan.. 
gement  d’alimens  dans  la  guérifon  des  Scor- 
butiques réduits  à un  état  déplorable  , la  plus 
petite  variation  de  la  nourriture  contribue 
puiffarament  à prévenir  cette  maladie.  Cect 
eft  prouvé  évidemmçnt  p^r  ce  que  nous  di- 
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Médecin  défirent , avec  une  égale  sr^ 

rons  dans  le  chapitre  y fur  la  fanté  dont  jouif- 
fent  préfentement  ceux  qui  font  dans  nos' 
comptoirs  à la  Baye  à^Hudfon.  S'il  y a des 
miafmes  Scorbutiques,  Tair  de  cette  région' 
doit  certainrement  en  être  rempli  encore  au- 
jourd'hui, comme  il  paroît  par  Tétât  où  fur 
réduit  Téquipage  ôiEUis  , ( voyez  Partie  3 , ) 
tandis  que  ceux  qui  étoient  dans-  ces  comp- 
toirs jouiffoient  d’une  parfaite  fanté.  Ceci 
eft  confirmé  par  un  fait  qui  s'elV  préfenté  plii- 
fieurs  fois.  Lorfque  notre  flotte  étoit  unie  à' 
celle  des  Hôllandois,  beaucoup  de  nos  mate- 
lots furent  attaqués  du  Scorbut,  tandis  cjae” 
les  Hollandois  en  furent  entièrement  exempts,- 
Geite  différence  fut  due  à quelques  repas  de 
choux  confits  que  ces  derniers  faùbient  de 
temps  en  temps. 

C’eft  pour  la  mêmeraifon  , c’efl-à  dire  , 
caufe  d’une  très-petite  différence  dans  la  nour- 
riture , & même  i caufe  du  fréquent  ufage  des*^ 
bains,  que  les  troupes  des  Anciens  peuvent 
avoir  été  exemptes  du  Scorbut,  lorfqü’elles' 
étoient  en  quartier  en  Pannonie  , dans  les> 
endroits  marécageux,  ou  pleins  de  forêts,  des- 
Gaules  , de  l’Allemagne  & des  Pays  Bas  : ce^ 
qui  arriva  aux  troupes  Impériales  en  Hongrie* 
le  prouve  évidemment. 

Par  ce  que  je  viens  de  dire  , je  ne  prétends^ 
pas  exclure  les  mauvais  effets  de  quelques 
autres  caufes  fur  cette  maladie  *,  mais  produire 
une  maladie , ou  Taugmenter  quand  elle  eft^ 
produite,  font  deux  chofes  très*  différentes. 

deur  ^ 
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^itr^  les  fruits  6c  les  herbes  récen- 
tes de  la  terre , dont  la  vertu  (alutalre, 
-atténuante  6i  lavoneufe  , peut  ieule 
les  foulager.  Ces  fortes  de  perlonnes, 
dans  le  fort  de  leur  maladie  , preüëes 
par  les  cris  importuns  de  la  nature  , 
s’occupent  pendant  tout  le  jour  de 
cette  penlée.  Souvent  leur  imagina- 
tion échauffée , dans  la  douce  illuüon 
d’un  fonge , les  tranlporte  lur  la  terre  , 
& leur  fait  goûter  les  plailirs  d’un  re- 
pas tel  qu’ils  le  fouhaitent. 

L’expérience  confirme  que  ces  ali- 
tnens,  dont  la  nature,  par  un  fenti- 
ment  itîtérieur , leur  fait  defirer  fi  ar- 
demment de  fe  nourrir  .,  font  les  meil- 
leurs remèdes  6l  les  préfervatifs  les 
plus  certains  de  cette  maladie. 

On, a ohfervé , outre  cela,  que,  lorf- 
•que  les  caufes  dont  nous  venons  de 
parler,  fe  rencontrent  fur  la  terre  , 
elles  produifent  le  Scorbut  à un  aufli 
haut  degré  de  malignité  & aufli  épi- 
démique que  dur  la  mer.  Pendant  le 
ftége  de  Thorn,  en  1703  , cette  mala- 
die fit  périr  plufieurs  milliers  de  Sa- 
xons qui  défendoient  cette  ville.  La 
place  fut  bloquée  pendant  cinq  mois  , 
dur  la  fin  defquels  la  faifon  fut  exirç? 

TmicI,  g 
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tîiement  orageufe  &c  pluvieufe  dans 
prefqiie  toute  l’Europe  : de  forte  que 
les  Affiégés,  eurent  à eifuyer  des  fa^ 
tigues  & des  inconvénlens  pareils  à 
ceux  des  mariniers.  Ils  furent  conti- 
nuellement .expofés  à un  temps  hu- 
mide &C  mal-fain.  Le  défaut  de  vegér- 
taux  les  obligea  de  fe  nourrir  d’alir- 
mens  greffiers  & vifqueux  , tels  que 
•le  pain  de  munition  , des  viandes  fà- 
lées  & féchées,  &;  d’autres  de  mê- 
me nature.  Bachjirom  rapporte  (/) 
que  lorfqu’on  porta  dans  la  ville , dû 
confentement  de  l’ennemi , une  pe- 
tite quantité  de  végétaux  des  plus 
communs,  les  Officiers  s’en  empare- 
rent  aux  portes , & les  dévorèrent 
avec  autant  d’avidité  que  fi  c’eût  été 
les  mets  les  plus  délicats.  Les  habir 
tans , à la  vérité , attribuèrent  cette 
calamité  à la  mauvaife  bierre  ; mais 
ce  qu’il  efi;  important  d’obferver , 
ç’efi:  que  la  maladie  attaqua  d’abord 
la  garnifon  , comme  étant  la  plus  ex>- 
pofée  aux  injures  du  temps , à çaufe 
de  la  garde  qu’elle  faifolt  nuit  & jour 
fur  les  remparts.  Les  habitans , qui 
étoient  plus  à couvert , en  furent  iq? 

(/}  Qbfirvaùtjnes  çirca fiorbtttuin  , &c« 
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fêâés  beaucoup  plus  tard  ; &c  il  n’y 
eut  probablement  que  ceux  qui  fu- 
rent obligés  de  monter  la  garde  , lorf- 
que  la  garnifon  eut  été.  prcic  He  dé- 
truite qui  en  frirent  attaqués.  Ceue 
maladie  étoit  un' véritable  S^o>Lut  , 
éomme  il  paroît  par  la  pronip  i-ude 
avec  laquelle  elle  ccfîa  ae,  régner, 
Rprès  avoir  cau,féj,uoe  moti  .iké  des 
plus  grandes , des  que  la  ville  Ib  fut 
rendue , & qu’on  eut , parce  moyen, 
(des  végétaux  en  abondance. 

N O U s devons  considérer  J en  fe* 
cpnd  lipu ,,  , les  cirponflances  &C  la 
lituation  particulières;,  des'  ^villes  6c 
des  pays  oit.  cettfl;  maladie  efl  endé- 
inique  ; qeçi  férvita  à conlSrmer  d’a- 
vantage qe  qui  a été  avancé. 

.r.  Qn  ob^rvei  qu’un  degré  de  froid 
^xcedifj^  itpl  que  celiii  qui  fe  fait  len- 
tir  en-dd^ndü  eq  Groenlande  , dans 
’ de  la  Riif- 

j £te  y 6t,c.  <avec  leS  alimens  dont  les 
habitans  dé  ce  pays  font  obligés  de 
fe  nourrir  pendant  les  hivers  rudes, 
produilent,  infailliblement  le  Scorbut. 
Nous  di^yqns  remarquer  ici  les  effets 
pernicieux  du  froid  fur  cette  maladie^ 


Traité^ 

Il  en  augmente  la  malignité  Sc  la  rend 
beaucoup  plus  fréquente  dans  ces 
pays  Septentrionaux  , que  dans  des 
climats  plus  chauds.  Il  n’eft  pas  fur  ce- 
pendant que  le  degré  de  froid  le  plus 
excefliffoit  en  état  de  produire  cette 
maladie  , pourvu  que  l’air  foit  lec 
& pur  en  même  temps.  Car  tous^  les 
pays  du  Nord  font  fujets , en  été  & 
èn  hiver,  à beaucoup  de  brouillards; 
& Iprfque  le  froid  y eft  porté  à un 
haut  degré,  il  s’élève  de  la  mer  une 
vapeur  fem.blable  à la  fumee  dune 
cheminée  , & aufïïdenfe  que  le  brouil- 
lard le  plus  épais  : on  appelle  cette 
vapeur , Frojl  Smoak  ( /»  ).  ^ 

Le  Scorbut  étoit  autrefois  extrê- 
mement endemique  dans  les  Pays- 
Bas.  Les  Auteurs  qui  vivoient  dans 
ces  pays , font  ceux  qui  nous  ont  don- 
né les  obfervations  les  plus  exaftes 
fur  cette  maladie.  Or  , il  eft  très-cer- 
tain que  la  fituation  au  Nord , & le 
froid  du  climat , n?étoient  pas  la  feulç 
caufe  de  cette  endémie.  Si  cela  avoit 
été , tous  ceux  qui  étoiçnt  expofé^ 
' Im')  Voyez  la  relation  de  la  Groenlande, 
par  Jean  Edge^  Miffionnaite  PanoUaqu'  % 
dsmeara  quinze  ans» 
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aù  même  degré  de  froid , toutes  les 
autres  circonftances  étant  les  mêmes  , 
eri  auroient  été  également  afFeâés  : 
au  lieu  que  plufieurs  villes  villa- 
ges fitués  dans  le  même  climat,  (en 
Hollande  ) & fe  nourrilTant  des  mê- 
mes alimens  que  leurs  voifins,  en 
étoient  entièrement  exempts  ; tandis 
que  ceux-ci,  , à très-peu  de  diilance  des 
autres,  y étoient  extrêmement  fujets. 

Ainfi  Ronjfeus  (/z)  remarque  que  de 
fon  temps  cette  maladie  étoit  plus 
fréquente  à Amflerdam  & à Alk- 
maer , qü’à  Goude  & à Rotterdam , 
& qu’on  ne  la  voyoit  prefque  jamais 
il  Dordrecht,  quoique  cette  ville  fût 
fitiiée  dans  le  même  climat , & que 
les  habifans  fe  liourrilTent  des  mêmes 
•alimens.Ilnous  apprend  qu’elle  régnoit 
avec  la  même  violence , généralement 
dans  tous  les  endroits  du  pays  où  le 
terrein  étoit  humide  & marécageux. 
Cet  Auteur  obferva  encore  que  , lorf- 
que  les  vents  du  Sud  & d’Oueft  ( 0 ) 

( n ) Ronjfeus  de  malais  Hippocratis  L'uni- 
lus  , &c.f€U  viLÏ^o  dïElo  Scorbuto. 

( O ) Muflehenbroek  obferve  que  ces  vents 
font  les  plus  humides  qui  régnent  en  Hollande* 
Vid»  Ekmenta  Philofophi(Z  naturalisa 

P ii) 
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régiToient  pendant  long -temps,  ils 
rendoient  toujours  cèîte  maladie  très- 
■iréquente  ; mais  qu’elle  devenoit  tou- 
jours épidémique  & très  - maligne  , 
_orique  les  iaifons  étoient  pluvieufes.  • 
^aris  le  temps  que  Roh£eus  écrivit, 
ion  pays  était  expofé  à de  fréquentes 
inondations  & n’étoit , pour  ainfî 
dire,  qu’un  vafte  marais.  Ces  cireonf- 
tances  , jointes' à la  nourriture  grof- 
liere  dont  les  Hollandois  fe  fervoient 
alors,  rendoient  le  Scorbut  une  ma- 
ladie très -commune  dans  leur  pays. 
Aujourd’hui  qu’ils  font  devenus  une 
République  riche  & florilfante,  qu’ils 
ont  deffeche  leur  terrein  par  le  moyen 
de§  digues  & des  canaux,  & changé 
entièrement  leur  façon  de  vivre , cette 
maladie  paroît  rarement  parmi  eux  r 
elle  n’attaque  que  le  plus  bas  peuple, 
qui , habitant  les  parties  baffes  & hu- 
mides des  Provinces , continue  à ufer 
de  Ion  ancienne  nourriture  (/^)  , & 
eff  obligé  de  boire  une  eau  croupif- 
tante  & mal  - faine.  Cette  ancienne 
nourriture  eff  du  porc  falé , fumé  , 
fou  vent  rance , & de  gros  pain.  Il  eff 
vrai  que,  depuis  ces  changemens,  cette 
(p)  Vid.  Brunneri  Traüatus  de  Scorbuto- 
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maladie  a régné  quelquefois  avec  vio- 
lence , en  Hollande  , dans  plulieurs 
de  fes  guerres,  par  exemple  : mais  c’é- 
toit  lorfqu’on  avoit  été  obligé  de  lâ- 
cher les  éclufes  pour  inonder  la  cam- 
pagne. 

Plufieurs  autres  pays  font  dans  le  me- 
me cas  aujourd’hui , tels  que  la  baffe 
Saxe  & autres  parties  de  l’Allemagne  , 
de  la  Suede , du  Danemarck  & de  la 
Norvège, oii  cette  maladie  eft  en  géné- 
ral beaucoup  moins  fréquente  qu’au- 
trefois.  Depuis  deux  cents  ans , tous 
ces  pays  ont  extrêmement  changé  de 
face , & la  façon  de  vivre  de  leurs  ha- 
bitans  eft  très  - différente.  On.  y boit 
aujourd’hui  beaucoup  plus  de  vin , la 
bierre  y eff  meilleure , les  maifoas 
plus  féches , mieux  aérées  & plus 
commodes  ; les  terres  font  extrême- 
ment améliorées  , & on  a pourvu  à 
l’écoulement  des  eaux. 

Mais  il  eff  bon  de  remarquer  que 
dans  tous  les  endroits  dont  nous  ve- 
nons de  parler , où  le  Scorbut  étoit 
autrefois  fi  particuliérement  endé- 
mique , à caufe  de  leur  fftuation  hu- 
mide & marécageufe , 6*  de  la  nour- 
riture groffiere  & mal  - faine  dont 

P iv 
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leurs  habitans  fe  fervoient , la  froi- 
deur du  climat  devoit  certainement 
y contribuer  beaucoup.  Car  nous  ob- 
îèrvons  que  Venife,qui  eft  fituée  dans 
wn  endroit  des  plus  humides , eft  en- 
tièrement exempte  de  cette  maladie. 
Il  paroît  que  la  chaleur  du  climat  en 
eft  la  principale  caufe.  Cette  chaleur 
éleve  très-haut  les  vapeurs  aqueujes , 
les  difperfe  & rend  le  temps  conti- 
nuellement ferein.  On  peut  fuppofer 
auffi  que  les  allmens  légers , & la 
grande  quantité  de  végétaux  dont  les 
Italiens  fe  nourriflent , fuffifent  pour 
les  préferver  de  cette  maladie  dans  les 
endroits  les  plus  humides. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  quel- 
ques obfervations  lur  les  effets  des 
différentes  caufes  aufquelles  nous 
avons  attribué  le  Scorbut,  dans  les 
pays  où  elles  prévalent  mmns  fré- 
quemment. Je  bornerai  mes  obferva- 
tions à la  grande  Bretagne. 

On  remarque , en  général,  que  les 
habitans  des  ports  de  mer  fitués 
dans  des  endroits  froids , bas  & hu- 
mides , ont  les  gencives  putrides,  les 
ïambes  enflées , cedémateufes  avec 
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^es  iriceres , &c.  tandis  que  les  ha- 
bitans  des  villages  voilins  , litués  dans 
un  terrein  fec  & fabloneux , & où 
l’on  refpire  un  air  plus  pur,  font  en- 
tièrement exempts  de  tout  fymptôme 
fcorbutique.  Le  Scorbut  eft  endémi- 
que dans  les  endroits  où  il  pleut  con- 
tinuellement, & où  il  y a beaucoup 
d’humidité  : le  Fort  Guillaume  en  eâ 
un  exemple  ( ^ ). 

Les  pays  marécageux  ou  environ- 
nés d’épaiffes  forêts , ceux  qui  font  fu- 
jets  aux  inondations  ou  remplis  d’u- 
ne eau  croupiffante  & corrompue  , ôc 
où  le  foleil  n’agit  point  affez  puiffam- 
ment  pour  élever  les  vapeurs  à une 
hauteur  convenable  , tous  ces  pays  , 
dis-je,  font  continuellement  couverts 
de  brouillards  mal-fains , & leurs  ha- 
bitans  font  fujets  au  Scorbut  & aux 
fièvres  intermittentes.  On  obferve 
que  ceux  qui  occupent  les  apparte- 
mens  les  plus  élevés , font  moins  fou- 
vent  attaqués  de  maladies  , que  ceux 
qui  habitent  le  rez-de-chauffée  de  la 
même  maifon.  Les  pauvres  malheu- 

(^)  Voyez  la  lettre  du  Doâ:eur  Granger^ 
dans  laquelle  il  donne  la  relation  du  Scorbut 
qui  régna  dans  ce  Fort  en  175^ , chapitre 
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reux  qui  logent  dans  des  fouterralns 
humides  , font  les  plus  fujets  au  Scor- 
but, auiîi  bien  que  ceux  qui  font  en- 
fermés dans  des  cachots  & dans  des 
prifons  humides  & mal-faines  , où  ils 
paflent  la  plus  grande  partie  de  leur 
temps  à dormir.  J’ai  vu , il  n’y  a pas 
long-temps,  une  perfonne  qui  avoit 
contrafté  le  Scorbut  à un  très-haut 
degré , dans  une  prifon  où  elle  étoit 
enfermée  (r). 

On  éprouve  que  la  différence  des 
alimens  produit  des  effets  très  - diffé- 
rens  dans  cette  maladie.  Nous  voyons 
^que,  dans  lesfituations  dont  nous  ve- 
nons üè  patîer , elle  attaque  le  plus 
communément  les  gens  les  plus  pau- 
vres , qui  fe  nourritfent  principale- 
ment , ou  de  viandes  ou  de  poitfons 
falés  , & de  farines  non  fermentées  , 
fans  faire  ufage  de  fruits  (/),  ou  autres 
végétaux  récens  ; ou  d’un  pain  fait  avec 
la  farine  de  pois , feule  ou  mêlée  avec 
celle  d’avoine.  Ces  fortes  de  gens  vi- 
vent pendant  l’hiver  d’un  mélange  de 
gruau  d’avoine  & de  graitfe  de  boeuf 

(r)  Voyez  le  Chapitre  2. 

( /)  Voyez  les  deux  cas  rapportés,  chapi 
tre  Z & chapitre  y. 
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falé  qu’ils  appellent  broofe.  Ils  ne  boi- 
vent que  des  eaux  crues  ou  corrom- 
pues , faute  d’autres. 

Les  différentes  façons  de  vivre  in- 
fluent encore  différemment  fur  cette 
maladie.  Ceux  qui  vivent  dans  l’in- 
dolence & la  pareffe , ou  qui  mènent 
une  vie  fé dentaire,  tels  que  les  Cor- 
donniers, les  Tailleurs  & fur-tout  les 
Tifferands  , à caufe  de  l’humidité  des 
endroits  où  ils  travaillent,  y font  très- 
fujets.  Les  laboureurs , au  contraire,  & 
ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice  f 
n’en  font  jamais  attaqués  , quoiqu’ils 
ufent  de  la  même  nourriture  , ou  mê- 
me d’une  plus  groffîere.  Les  pêcheurs 
fontfouventfcorbutiques,  à caufe  de 
leur  façon  de  vivre , de  leur  nourri- 
ture groffiere , & de  l’ufage  habituel 
des  liqueurs  fpiritueufes. 

Les  paffions  de  l’ame  y font  encore 
beaucoup.  Ceux  qui  font  d’un  naturel 
gai  & content  y font  moins  fujets,  que 
les  perfonnestriffes  & mélancoliques. 

Enfin  on  a toujours  rémarqué  que  , 
dans  les  circonffances  que  nous  avons 
décrites,  l’état  préfent  du  corps  con- 
trlbuoit  extrêmement  à difpofer  au 
Scorbut.  Ceux  qui  ont  été  affoiblis 
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St  épuifés  par  des  fièvres  & par  d’au- 
tres maladies  longues  , ou  dont  les 
Vifceres  font  obftrués  après  des  fièvres 
intermittentes  automnales , dêvien- 
lient  aifément  fcorbutiques  , par  l’u- 
fage  d’une  mauvaife  nourriture.  Les 
perfonnes  en  qui  uile  évacuation  na- 
turelle & nèceflaire  efl:  fupprimèe  , 
font  plus  fujettes  à cette  maladie  que 
lesautiVj  : telles  font  les  femmes , lorf- 
que  leurs  règles  fontfupprimèes , fur- 
tout  ^ fi  c’eff  à l’occafion  d’une  peur 
ou  d’un  chagrin  : la  même  chofe  a lieu, 
lorfque  cette  èvacution  les  quitte  na- 
turellement. 

L’extrait  fuivant  du  journal  de 
M.  Yves,  fert  à confirmer  plufieurs 
chofes  qui  ont  été  avancées  dans  ce 
chapitre.  Il  contient  l’hiftolre  des  ma- 
ladies qui  régnèrent  fur  le  vaiffeau 
le  Dragon^ 

Juillet.  Nous  fûmes  exempts 
du  Scorbut,  depuis  la  fin  d’ Avril, 
Nous  demeurâmes  tout  le  mois  au 
Port  - Mahon  ; le  temps  fut  excefli- 
vement  chaud.  Les  gens  de  notre 
équipage  travaillèrent  beaucoup  , & 
burent  du  vin  & des  liqueurs  fpiri- 
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tueufes  en  quantité.  Les  maladies  du 
mois  précédent  augmentèrent,  ÔC 
furent  beaucoup  plus  inflammatoires: 
c’étoient  des  fièvres  aveç  inflamma- 
tion des  amygdales,  des  pleuréfies 
& des  péripneumonies.  Nous  en- 
voyâmes à l’Hôpital  di?c  fept  ma* 
lades. 

Août.  Nous  demeurâmes  encore 
au  Port-Mahon.  On  donna  à l’équi- 
page quelque  argent  ; mais  ils  ne  s’ea 
portèrent  pas  mieux.  Les  maladies  fu- 
rent les  mêmes  que  dans  le  mois  de 
Juillet  : elles  ne  firent  mourir  per- 
sonne. Vers  la  fin  du  mois,  les  cours  de 
ventre  prirent  la  place  des  fièvres. 
Dix-huit  malades  furent  envoyés  à 
rHôpital, 

Septcmbn.  Nous  reliâmes  une  par- 
tie de  ce  mois  au  Port Mahon  , 
rautre  fur  la  mer.  Le  temps  flit  in- 
c:onftant  dans  le  commencement  & 
pluvieux  ; il  devint  tempéré  & chaud 
vers  la  fin.  La  dylTenterie  y régna 
particuliérement  ; la  plupart  des  mar 
lades  en  étoient  tourmentés  pendant 
4cinq  ou  fix  femaines  ; cependant  au- 
cun n’en  movirut.  Nous  eûmes  en-, 
jjqre  quelques  lé|eres  fièvres  çontl^ 
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nues , des  rhumatifmes  & des  fièvres 

îniermittentes. 

OBobrz.  Nous  paflSmes  la  plus 
grande  partie  de  ce  mois  fur  la  mer. 
X^e  temps  flit  affez  tempéré , quoi- 
qu’inconûant.  Le  17  & le  1 8,  nous 
«mnes  de  la  pluie  &;  du  vent.  Ma 
lifte  des  malades  étoit  remplie  en 
grande  partie  de  convalefcens  des 
.«ours  de  ventre  du  mois  précédent. 
Le  rhumatifme  fiit  la  maladie  domi- 
nante , mais  il  n’étoit  point  opiniâ- 
tre. Il  y eut  auffi  deux  ou  trois  fiè- 
vres quartes  qui  durèrent-  plufieurs 
mois. 

, NQV&inbxi.  Partie  fur  mer,  partie 
jà  Gibraltar.,  Des-vents  frais  de  l’O- 
rient regnerent  fouvent  avec  la  pluie 
jdu>  :i  au  10.  Le  temps  fut  orageux 
pendant  tout  le  mois , à ^exception 
-àé  quelques  jours  lecs  fur  la  firk 
Le  ;8  du  mois  , fix  ou  huit  perfonrles 
iiireht  attaquées  d’une  doiileur  de  tête, 
;d’un  friffohnement , & quelqueS-uiîs 
d’un  vomiffement.  La  fièvre  parut  le 
lendemain.  Ils  fe  plaignirent' le  troi- 
-fiérae  ou  quatrième  jour  d’un  picot- 
tement  univerfel  à la  peau  : ivne  ttntx 
iÊtéqneate  & inconjmode  fe  mil  de 
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partie.  Le  cinquième  ou  fixiéme  jour  , 
leur  peau  fe  couvrit  de  petites  taches 
rouges , femblables  à des  morfures  de 
puces  : leurs  yeux  étoient  doulou^ 
reux  & larmoyans.  Le  huitième  jour, 
quelques-uns  llierent  copieufement , 
d’autres  eurent  un  cours  de  ventre  ; 
ces  évacuations  les  mirent  entière- 
ment hors  de  danger  ; cependant  la 
maladie  te  termina  dans  quelques-uns 
par  les  crachats,  & dans  d’autres  par 
les  urines,  II  y eut  vingt  perfonnes 
attaquées  de  cette  efpécede  rougeole, 
dont  elles  guérirent  toutes.  Le  rhu- 
matifme  regnoit  toujours. 

Décembre.  Nous  paffâmes  ce  mois 
à Gibraltar.  En  général , il  fut  froid  , 
humide  & orageux.  Il  y eutplulieurs 
maladies  , mais  de  peu  d’importance. 
Le  Scorbut  commença  à paroître  vers 
la  fin  du  mois,  quoique  nous  fuffions 
à Gibraltar  ( ^ ) : nous  envoyâmes 
vinqt-deux  malades  à l’hôpital, 

7744.  Janvier.  Ce  mois  fut  extrê? 


(i)  On  ne  peut  pas  dire  qu’on  fût  privé 
alors  des  influences  de  l’air  de  la  terre,  car  le$ 
yaifleaux  font  étroitement  ^enfermés  dafw  la 
rade  de  Gibraltar. 
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mement  froid  & orageux , avec  des 
pluies  prefque  continuelles.  Le  8 , 
Æprès-midi , il  s’éleva  un  vent  frais  & 
violent  avec  un  gros  temps.  Le  len- 
demain l’orage  continua,  & il  plut 
beaucoup  dans  la  matinée  : le  temps 
fut  extrêmement  orageux  & pluvieux 
depuis  le  3 jufqu’au  17. 

Le  8 du  mois , nous  quittâmes  Gi- 
braltar. Le  Scorbut  faifoit  des  pro- 
grès de  jour  en  jour  : le  i©,  j’ayois 
cinquante  fcoibutiques  fur  ma  lifte  : 
ie  aojils  étoient  au  nombre  de  quatre- 
vingts;  il  y en  avoit  plufieurs  qui 
étoient  en  très  - mauvais  état  : leurs 
membres  étoient  roides  & raccour- 
:Cis  , leurs  jambes  ulcérées , les  genci- 
ves putrides , l’haleine  puante , la  rel- 
piration  difficile  ' leurs  excrémens  re- 
pandoient  une  odeur  très- fœtide , &c» 

Le  trente  du  même  mois , ma  lifte 
contenoit  les  malades  fuivans  : 

Scorbut  porté  à un  haut  degré,  j J 

Cours  de  ventre  fcorbutique  , è 


Scorbut  avec  toux , 10 

Scorbut  avec  ulcérés,  lO 

Afthme  fcorbutique , t 

Hémoptyfie  fcorbutique , 


Autres  maladies  non-fcorbuti- 
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«5iies,  principalement  des  ruhmes , 6 


Total  des  malades 90 

Après  avoir  fait  voile  jufqu’à  la  fin 
du  mois,  nous  arrivâmes  à la  rade 
d’Hieres. 

Février.  Ce  mois  fut  froid,  ora- 
geux & pluvieux  ; le  temps  fut  ex- 
trêmement rude , furtout  au  commen- 
cement & à la  fin. 

On  donna  cinq  fois  aux  malades,’ 
depuis  le  troifiémê  du  mois  jufqu’aix 
dix , des  viandes  fraîches , & des  bouil- 
lons avec  des  végétaux  récents , à la 
place  de  bœuf  & de  porc  falé. 

En  arrivant  dans  la  rade  d’Hieres  ^ 
nous  apprîmes  que  nous  étions  à la 
veille  d’en  venir  aux  mains  avec  l’en- 
nemi. Ceux  qui  étoient  en  fanté  & 
les  malades  donnèrent  également  les 
plus  grandes  marques  de  l'atisfaélion. 
Ces  derniers  fe  rétablirent  de  jour  en 
jour  d’une  maniéré  furprenante  ; de 
forte  que  le  1 1 de  Février,  lorfque 
notre  flotte  livra  le  combat  aux  flot- 
tes combinées  de  France  & d’Efpa- 
gne , nous  n’en  eûmes  que  quatre  ou 
cinq  qui  refterent  au  quartier  des  ma- 
lades. Il  n’y  en  eut  aucun , ou  du 

Tome  J,  . Q 
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moins  très  - peu , qui  s’apperçuffenl 
de  leur  maladie,  depuis  le  onzième 
jufqu’qu  quinziéme  : le  quinze , ma 
lifte  étoit  dans  l’état  fuivant. 

Convalefcens  du  Scorbut , 3 o 
Scorbutiques  au  premier 


degré,  ^ 5 

à un  plus  haut  degré,  4 

Ulcérés , 4 

P-euréfie,  i 

Cours  de  ventre  , i 

Lurnbagincs , J 

Fièvres  d’accès,  i 

Rhumes,  ii 

Total  des  malades , 61  ( a 


Il  faut  remarquer  qu’on  ne  débar- 
qua aucun  malade  depuis  le  mois  de 
Décembre , & qu’il  n’en  mourut 
qu’un  feul. 

Ceci  nous  fournit  un  exemple  furpre- 
nant  du  pouvoir  des  pallions  de  l’ame  fur 
cetie  maladie;  car  je  crois  qu’on  ne  peut  point 
attribuer  la  différence  de  la  lifte  des  malades 
depuis  le  30  Janvier  jufqu’au  15  Février,  à 
cinq  bouillons  qu’on  leur  donna.  Les  rcchû* 
trs  ne  pourtoient-elles  pas  avoir  été  occafion- 
nées  enfuite  par  le  malheureux  combat  du  1 1 
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Lorfqiie  nous  arrivâmes  au  Port- 
Mahon  fur  la  fin  du  mois , le  nom- 
bre etoit  confidérablement  augmenté  : 
ceux  qui  s’étoient  fi  bien  rétablis  le 
mois  précédent,  eurent  une  rechute  : 
je  les  envoyai  tous  à l’hôpital. 

Mars.  Ce  mois , en  général , fut 
froid,  pluvieux,  & très-fujet  aux 
vents  : lorfqu’il  ne  pleuvoit  point , le 
temps  étoit  ordinairement  fombre  & 
couvert  ; les  vents  furent  plus  modérés 
fur  la  fin  du  mois , excepté  le  dernier 
jour  , qu’il  s’éleva  un  vent  frais , vio- 
lent, mais  fans  pluie.  Nous  paffâmes 
tout  le  mois  au  Port-Mahon  : il  y eut 
de  temps  en  temps  quelque  nouveau 
malade  attaqué  du  Scorbut , que  j’en- 
voyai conftamment  à l’hôpital.  Cinq 
ou  lix  Scorbutiques  qui  étoient  atta- 
qués de  toux , font  maintenant  phthi- 
fiques  à un  haut  degré  : les  maladies 
qui  prévalurent  fur  la  fin  du  mois  , 
étoient  des  rhumes  & des  fièvres  lé- 
gères. 

Avril.  Le  temps  fut  orageux  le  pre- 
mier & lé  fécond  jour;  couvert  ôc 
pluvieux  du  3 au  7 ; tempéré  & fe- 

Février  } Le  vaifleau  le  Dragon  combattit  CS! 
jour- là. 
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rein  du  § au  12.  Des  vents  frais,  avec 
la  pluie,  regnerent  depuis  le  izjuf- 
qu’au  20.  Le  temps  fut  calme  & fe- 
rein  depuis  le  20  jufqu’au  26  ; cou- 
vert , pluvieux  & chaud  depuis  le  26 
jufqu’à  la  fin  du  mois.  Noivscroifâmes 
fucceflîvement  pendant  ce  mois  fur 
les  côtes  de  France  , de  Savoie  & de 
Gênes.  Les  toux  & les  rhumes  aug- 
mentèrent dans  le  commencement  du 
mois , ils  devinrent  inflammatoires  & 
dangereux  vers  le  milieu  & fur  la 
fin.  Il  y eut  quatre  ou  cinq  péripneu- 
monies,  & trois  ou  quatre  fièvres 
violentes  avec  délire , &c.  11  mou- 
rut deux  malades  dont  l’un  étoit  atta- 
qué d’une  péripneumonie , & l’autre 
d’une  fièvre  aveCjdélire.  Nous  eûmes, 
fur  la  fin  du  mois  ,,  deux  ophtalmies 
très-  fâcheufes. 

Mai.  Le  temps  fut  très-chaud,  tan- 
tôt ferein,  tantôt  couvert  & pluvieux. 
Nous  paffâmes  ce  mois  fur  mer  com- 
me le  dernier. 

- Les  maladies  furent  un  peu  difle- 
rentes  de  celles  du  mois  d’ Avril  ; 
mais  perfonne  n’en  mourut.  J’ai  ou- 
hlié  de  dire  que,  fur  la  fin  du  mois 
d 'Avril,  deux  ou  trois  perfonncs  eu-;; 
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ïent  une  éruption  cutanée  univerfelle, 
accompagnée  de  démangeaifons  ; elles 
feportoient,  d’ailleurs,  parfaitement 
bien.  Cette  éruptiou  parut  chez  plu- 
üeurs  autres  dans  ce  mois-ci , & les 
incommoda  beaucoup.  Un  de  ces  ma- 
lades s’étant  expofé  au  froid , l’érup- 
tion rentra , la  fièvre  s’alluma , & il 
manqua  d’en  mourir  : un  effort  falu- 
taire  de  la  nature , qui  pouffa  une  fé- 
condé fois  par  la  peau  la  matière  mor- 
bifique , le  tira  d’affaire. 

Juin.  Quoique  nous  fufllons  au 
Port-Mahon  , oii  le  temps  étoit  très- 
chaud,  & où  les  gens  de  notre  équi- 
page travailloient  beaucoup  , les  ma- 
ladies diminuèrent  au  lieu  d’augmen- 
ter. Tout  l’équipage  fut  attaqué  , vers 
le  milieu  & fur  la  fin  du  mois,  d’une 
légère  diarrhée. 

Le  24  de  Juin  nous  quittâmes  le 
Port  - Mahon , & nous  arrivâmes  le 
30  à Gibraltar. 

Juillet.  Le  temps  fut  exceffivement 
chaud,  & prefque  toujours ferein  & 
fec.  Nous  partîmes  de  Gibraltar  le 
5 , & arrivâmes  à Lisbonne  le  19  ou 
le  20.  Nous  eûmes  encore  quelques 
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légères  diarrhées , mais  en  général  ctf 

mois  fut  très  fain. 

Août.  Le  temps  fut  prefque  tou- 
jours chaud  èc  fec,  excepté  le 
Ce  jour  fut  couvert,  & il  plut  très- 
confidérablement.  Nous  demeurâmes 
tout  ce  mois  à Lisbonne  , où  notre 
équipage  avoit  deux  fois  par  femaine 
des  provifions  fraîches  & des  herbes 
récentes.  Il  eut  alors  la  plus  belle  oc- 
calion  de  fe  pourvoir  de  toutes  fortes 
de  végétaux.  On  continua  à jouir 
d’une  bonne  fanté , à l’exception  de 
quelques  légères  diarrhées  qui  furve- 
noient  de  temps  en  temps. 

Septembre.  Les  vents  furent  violens 
depuis  le  I jufqu’au  4,  & trés-modé- 
rés  depuis  le  5 Jufqu’au  14.  Pendant 
ces  quatorze  premiers  Jours , le  temps 
fut  couvert , fombre  & pluvieux,  & il 
fit  beaucoup  d’éclairs.  Les  vents  furent 
modérés  depuis  le  1 5 Jufqu’à  la  fin  du 
mois  ; le  temps  fut  très-inconfiant , 
prefque  toujours  couvert  Si  pluvieux, 
a l’exception  de  quelques  Jours  fereins, 
qui  furent  généralement  chauds.  Nous 
partîriies  de  Lisbonne  le  3 , Si  arrivâq 
jnes  à Gibraltar  le  1 5. 
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Quoiqu’il  n’y  eût  point  beaucoup 
de  malades  pendant  ce  mois  , nous- 
eûmes  cependant  quelques  fcorbuti- 
ques  vers  le  milieu  & fur  la  fin.  On 
envoya  à l’hôpital  neuf  malades  atta- 
qués de  différentes  maladies. 

• OrFoè/'e.  Beaucoup  de  vent,  de  pluie 
& de  brouillards , excepté  quelques 
jours  où  le  temps  fut  beau , & les 
vents  modérés.  Il  fît  tantôt  froid,  tan- 
tôt châiid. 

Le  Scorbut  parut  alors  fubitement  ^ - 
& nous  allarma  beaucoup  (v).  Le 
13,  j’envoyai  à terre  vingt  - quatre 
Scorbutiques.  Nous  quittâmes  Gi- 
braltar le  14  : lorfque  nous  fûmes  à 
la  hauteur  de  Minorque , nous  reçû- 
mes ordre  d’aller  plus  loin , & j’en- 
voyai vingt  autres  Scorbutiques  à 
l’hôpital  de  Port-Mahon. 

Novembre.  Le  temps  fut  beau , froid , 

& les  vents  inconflans  depuis  le  1 juf- 
qu’au  II,  Il  fît  très-mauvais  pendant 
le  relie  du  mois;' les  vents  étoient 
violens , froids  & perçans  ; il  tomba 

(a;)  Il  n’étoit point caufé  par  l’abûinence  des 
Végétaux  pendant  un  fi  court  efpace  de  temps. 
Ceux  que  l’équipage  avoient  eus  à Lisbonne  , 

.ét  oient  un  extraordinaire  pour  eux, 
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beaucoup  de  pluie , & quelquefois  de 
la  neige. 

Nous  arrivâmes  à V ado  le  lo  , & 
nous  en  partîmes  le  29.  Nous  avions 
cinquante  Scorbutiques  à notre  arri- 
vée dans  ce  port  (^  )• 

Décembre.  Ce  mois  fut  auffi  très- 
froid  , venteux  & humide.  Il  n’y  eut 
que  peu  de  jours  oit  le  temps  fut 
beau  & les  vents  modérés. 

/y4i.  Janvier.  Ce  mois  fut  comme 
le  précédent.  Nous  n’eûmes  que  huit 
jours  de  beaux  & tempérés. 

Je  donnai  à chaque  Scorbutique,' 
depuis  que  nous  fûmes  arrivés  à Vado 
jufqu’au  5 de  Décembre  , une  orange 
de  la  Chine  & trois  pommes.  Alors 
n’ayant  plus  de  pommes,  je  continuai 
à leur  donner  une  orange  jufqu’au'  7 
de  Décembre,  oîi  elles  me  manquè- 
rent auffi.  Le  22  Novembre,  on  leur 
donna  du  bouillon  fait  avec  de  la 
viande  fraîche.  Ils  en  eurent  encore  le 
2.7  , le  29  du  même  mois , le  ï & le 
2 de  Janvier.  On  y avoit  fait  cuire  des 
navets  ; c’étoient  toutes  le  provifions 

(y)  Un  air  corrompu  ne  pouvoir  contri- 
buer à cette  maladie  que  très-peu  pendant  uii 
temps  fi  froid. 


DU  Scorbut, 

<îue  nous  avions  faites  à Vado  de 
viandes  fraîches  & de  végétaux  ré- 
cens. Le  8 de  Décembre , le"^ Capitaine 
Watfon  , aujourd’hui  Contre- Amiral, 
fit  donner  du  bouillon  fait  avec  du 
mouton  à 28  de  nos  malades;  le  15 
il  en  fit  donner  également  à 45.  Voici 
îBaintenant  ce  que  je  remarquai. 

[ Novembre.  En  général,  les 
Scorbutiejues  fe  trouvèrent  beau- 
coup mieux.  Ceux  dont  les  membres 
étoient  roidis , recouvrèrent  la  fou- 
pleffe  de  ces  parties.  La  putridité  des 
gencives , la  dhficulté  de  refpirer , & 
tous  les  autres  fymptômes  diminuè- 
rent (^).  ^ . 

Le  2 Décembre , ils  alloient  de 
mieux  en  mieux. 

Le  5 , le  temps  n’étoit  point  fi  froid 
depuis  que  nous  étions  partis  de 
Vado. 

Le  6 , tous  les  Scorbutiques  etoient 
convalefcens. 

Le  25 , je  n’avois  que  trente  ma- 
lades fur  ma  lifte  : c’étoient  des  Scor- 
butiques prefqu’entiérement  guéris. 

Le  6 Jamier , nous  étions  encore 

( ç ) M.  Yves  attribue  cela  , avec  raifon  i 
aux  oranges  & aux  pommes. 

Tome  /.  "R 
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fur  mer  ; le  temps  étoit  froid  & hu- 
mide. L’équipage  manqua  de  vin  pen- 
dant neul  jours.  Ceux  qui  avoient 
été  attaqués  du  Scorbut  retombè- 
rent , & il  y en  eut  plufieurs  autres 
qui  furent  hors  d’état  de  remplir  leurs 

devoirs.  . ^ ^ 

La  8 Janvier , nous  mouillâmes  a 
Port-Mahon  , & nous  envoyâmes  à 
l’hôpital  cinquante  - neut  Scorbuti- 
ques ].  . ^ 

Février,  Nous  paffâmes  ce  mois  a 
Port-Mahon  ; le  temps  fut  extrême- 
ment froid.  Nous  eûmes  de  temps  en 
temps  quelque  nouveau  Scorbuti- 
que , principalement  vers  la  fin  du 
mois  , où  le  Scorbut  fut  accompagné 
de  fymptômes  fébriles.  Nous  en  en- 
voyâmes cinq  à l’hôpital. 

Mars.  Le  temps  fut  plus  .chaud  que 
dans  le  mois  précédent , mais  inconf- 
tant  ; les  vents  modérés.  Nous  fîmes 
voile  de  Port-Mahon  le  17  , & arri- 
, vâmes  à Cibraltar  le  2.1.  La  lifte^  des 
malades  étoit  nombreufe  ; elle  étoit 
compofée  des  valétudinaires  que  nous 
avions  tirés  de  l’hôpital  de  Port-Ma- 
hon, U d’une  ou  deux  fièvres.  Nous 
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■en  envoyâmes  quatorze  à l’hôpitai 
de  Gibraltar. 

Avril.  Les  quinze  premiers  jours 
furent  beaux,  le  refte  du  mois  fut 
pluvieux , couvert  & plein  de  brouil- 
lards. Tout  le  mois,  en  général , fut 
chaud. 

Il  y eut  quelques  mauvaifes  toux 
& quelques  rhumes , mais  en  petit 
nombre.  Nous  perdîmes  un  homme 
âgé  , qui  mourut  d’une  fièvre  con- 
tinue. Nous  partîmes  de  Gibraltar, 
tranfportant  avec  nous  les  malades 
qui  étoient  à l’hôpital.  Comme  ils 
y étoient  mal  pour  ce  qui  concerne 
les  végétaux  & les  viandes  fraîches  , 
nous  elpérâmes  qu’ils  feroient  mieux 
à Lisbonne  ou  fur  les  côtes  de  Portu- 
gal , où  nous  croifâmes  pendant  tout 
le  mois. 

Mai.  Le  temps  fut  tempéré  & 
chaud , fans  beaucoup  de  pluie  ; il  fut 
quelquefois  couvert  & froid.  Nous 
paffâmes  tout  ce  mois  fur  la  mer. 

Vers  le  milieu  & fur  la  fin,  plu- 
fieurs  perfonnes  furent  attaquées  du 
.Scorbut , d’autres  de  cours  de  ventre. 
Les  provifions  fraîches  que  nous  ef- 
périons  avoir  fur  les  côtes  de  Por* 
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tuoal , nous  manquèrent.  Les  mala- 
des auroient  foutFert  beaucoup  , fl  le 
capitaine  Watfon , ne  leur  avoit  donné 
quatre  de  fes  moutons , & tout  le  lait 
que  fa  vache  pouvoit  fournir;  c’é- 
toit  la  coutume  de  ce  Capitaine  dans 
de  pareilles  circonflances. 

Juin.  Les  vents  impétueux  du  nord 
regnerent  continuellement  ; ils  ren- 
dirent le  temps  très  - incommode  , 
entretinrent  l’air  affez  froid,  juf- 
qu’à  ce  que  nous  arrivâmes  a Lis- 
bonne le  1 3 de  ce  mois.  Les  Scorbu- 
tiques étoient  en  très  - mauvais  état 
( ) , & il  en  mourut  trois  ou  qua- 

tre. 

Juillet.  Nous  paffâmes  ce  mois  à ' 
Lisbonne  ; tous  nos  Scorbutiques  n’é-  ; 
toient  pas  encore  guéris.  Plufieurs  ,• 
étoient  attaqués  d’un  flux  de  ventre  • 
fcorbutique  ; d’autres  de  diarrhées 
& de  dyflienteries  , fans  aucun  fymp-  j 
tome  du  Scorbut.  Il  parut  plufieurs  i 
fièvres  fur  la  fin  du  mois.  j 

Joui,  Il  y eut  quelques  fièvres  lé-  !j 
gères , mais  fur-tout  des  diarrhées  | 

( a ) Les  Infirmes  qui  venoient  de  l’hôpi-  ( 
tal  de  Gibraltar , durent  foufFrir  extrêmement  | 
par  un  pareil  temps»  j 
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& des  dyffenteries.  M.  Maubtrty  , 
charpentier  de  notre  vaiffeau , mou- 
rut de  la  dyffenterie.  J’avois  appellé 
à fon  fecours  M.  Kennedy  , Méde- 
cin à Lisbonne  , & le  Doâeur  Lind, 
qui  étoit  alors  Chirurgien  du  vaiffeau 
le  Kennington.  Nous  partîmes  de  Lis- 
bonne le  12,  & fîmes  voile  vers 
l’Angleterre.  J’avois  pour  lors  vingt 
malades  fur  ma  lifte. 


CHAPITRE  II. 

Des  Diagnojlics  , ou  des  Signes  du 
Scorbut, 

.A  FIN  d’obferver  une  plus  grande 
exaâitude  dans  la  defeription  d’une 
maladie  accompagnée  de  tant  de  fymp- 
tômes  différens,  j’aurois  pù  ranger 
affez  convenablement  tous  ces  fymp- 
tômes  fous  trois  claffes. 

La  première  auroit  compris  les 
fymptômes  les  plus  ordinaires  & les 
plus  conftans , qu’on  peut  regarder 
comme  effentiels  à la  nature  de  la  ma- 
ladie. 

La  fécondé , ceux  qui  font  plus  ac- 
jCidentels  , & qui  ne  dépendent  pas 

R iij 
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tant  de  la  nature  de  la  maladie  , que 
de  la  conllitution  épidémique  de  l’air  , 
de  l’état  du  corps  , ou  du  concours 
des  autres  caufes. 

La  troifiéme  auroit  renfermé  quel- 
ques fymptômes  extraordinaires  qui 
ont  paru  quelquefois  dans  cette  ma- 
ladie , quoique  rarement , & qui  fe 
préfentent  feulement,  lorfque  le  Scor- 
but eft  porté  à fon  plus  haut  degré  de 
malignité.  Ils  dépendent  alors  de  la 
conflitution  particulière  du  malade, de 
la  combinaifon  du  Scorbut  avec  quel- 
qu’autre  maladie  maligne,  ou  de  quel- 
qu 'autre  circonftance  accidentelle. 

Mais  j’ai  préféré  de  décrire  les 
fymptômes  dans  l’ordre  qu’ils  fe  pîé- 
fentent , & fuivant  qu’ils  font  parti- 
culiers aux  différens  périodes  de  la 
maladie  : cette  méthode  m’a  paru  plus 
claire.  Je  diftinguerai  ceux  qui  font 
conftans  & efîentiels , de  ceux  qui 
font  moins  fréquens  ou  accidentels  , 
à mefure  que  je  les  décrirai. 

Les  fignes  avant-coureurs  du  Scor- 
but font  les  fui  vans.  Ordinairement 
le  vifage  perd  fa  couleur  naturelle; 
il  devient  pâle  & boulE.  Ceux  qui 
font  dans  cet  état , ne  fe  foucient  de- 
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faire  aucun  mouvement ou  même 
ils  ont  une  averfion  pour  toute  forte 
d’exercice.  Si  on  examine  de  près  les 
levres  de  les  caruncules.  lacrymales  , 
oîi  les  vaiffeaux  fanguins  font  très- 
expofés  à la  vue  , elles  paroiffent 
d’une  couleur  verdâtre  ; cependant 
ces  fortes  de  perfonnes  boivent  & 
mandent  de  bon  appétit , & femblent 
jouir  d’une  parfaite  fanté  : il  n’y  a 
que  leur  vifage  & leur  penchant  à 
l’inaèlivité  qui  préfagent  le  Scorbut. 

Quoique  le  changement  de  la  cou- 
leur du  vifage  ne  précédé  pas  tou- 
jours les  autres  fymptômes , il  les 
accompagne  çonftamment  dans  la 
fuite.  La  plupart  des  Scorbutiques 
font  d’abord  d’une' couleur  pâle  ou 
jaunâtre  : cette  couleur  devient  en- 
fuite  plus  obfcure  ou  livide  ). 

La  répugnance  qu’ils  avoient  pour 
tout  mouvement , fe  change  bientôt 
en  une  laffitude  univerfelle  , avec 

( a)  M.  Murray  remarque  qu’iîs  ont  ordi- 
nairement un  air  tiifte  & chag^fin  , qui  mani- 
fefie  rétat  de  leur  ame  ; de  f:>rte  qu’on  peut 
regarder,  avec  raifon  , rabbattement  de  l’etprit 
comme  une  caufe  ^ & en  même  temps  comme 
lin  fymptome  du  Scorbut  prochain 
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ixn  engoiirdiffement  & une  foîbleffe 
dès  genoux,  dès  qu’ils  font  quelque 
exercice.  Cette  grande  fatigue  leur 
caufe  une  difficulté  de  fefpirer.  La 
iaffitude , & cette  difficulté  de  refpirer 
après  avoir  fait  quelque  mouvement , 
font  deux  fymptômes  des  plus  conf- 
tans  de  cette  maladie. 

Ils  fentent  bientôt  après  des  dé- 
mangeaifons  dans  les  gencives,  elles 
fe  tuméfient , & faignent  pour  peu 
qu’on  les  frotte.  L’haleine  eft  alors 
puante  , les  gencives  font  d’une  rou- 
geur livide  , molles  , fpongieufes  , 
& deviennent  enfuite  extrêmement 
putrides  & fongueufes  : ce  font  les 
figues  pathognomoniques  de  la  ma- 
ladie. Ils  font  fujets,  non-feulement 
à un  faignement  des  gencives , mais 
encore  à des  hémorrhagies  des  autres 
parties. 

Leur  peau  alors  eft  féche,  ainfi 
que  pendant  tout  le  cours  de  la  ma- 
ladie (b').  Elle  eft , daps  quelques  ma- 

(^)  Excepté  dans  le  dernier  période  , oii 
l’on  obferve  foiivent  une  moiteur  froide  & 
vifqueufe  fur  la  peau  , fur-tout  ft  le  malade  eft 
fujet  à tomber  en  défaillance.  C’eft  M.  Mur- 
ray qui  parle. 
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lades , extrêmement  rude  , furtout 
s’il  y a fièvre , & préfente',  dans  quel- 
ques-autres  , l’afpeâ:  d’une  peau  de 
ferpent  ; mais  le  plus  fouvent  elle  eft 
luifante  & douce  au  toucher.  Si  on 
l’examine  , on  la  trouve  couverte  de 
plufieurs  taches  rougeâtres , bleuâ- 
tres , ou  plutôt  noires  & livides.  Ces 
taches  ne  s’élèvent  point  au  - deffus 
de  la  furface  de  la  peau  , & reflfem- 
blent  à une  extravafation  fous  l’é- 
piderme , comme  dans  les  contu- 
iions  ( c ).  Elles  font  de  différentes 
grandeurs  ; il  y en  a depiûs  la  grof- 
feur  d’une  lentille  , jufqu’à  la  largeur 
de  la  main , & même  davantage. 
Ces  dernieres  font  plus  rares  daiis  le 
commencement  'de  la  maladie  ; pour 
l’ordinaire  elles  font  alors  petites  & 
d’une  figure  irrégulièrement  ronde. 
On  les  obfefve  principalement  fur  les 
jambes  & fur  les  cuiffes , fouvent  fur 
les  bras , la  poitrine , & tout  le  tronc  ; 
plus  rarement  fur  le  vifage  & la  tête. 

(c)Les  taches  font  d’abord  jaunes  fur  les 
bords  ; elles  prennent  enfuite  par  degrés  une 
couleur  plus  foncée  & deviennent  enfin  d’un 
pourpre  foncé , & quelquefois  entièrement 
noires.  HJ,  Murray. 
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Plufieurs  ont  les  jambes  enflées. 
Cette  enflure  fe  manifefte  d’abord 
fur  les  malléoles  vers  le  foir  ; le  len- 
demain matin  , il  n’en  refie  prefqu’au- 
cun  veflige.  Après  avoir  demeuré  dans 
cet  état  pendant  un  court  efpace  de 
temps  , elle  gagne  de  proche  en  pro- 
che ; toute  la  jambe  devient  œdéma- 
teufe , avec  cette  différence  feule- 
ment , dans  quelques  malades  , que 
la  tumeur  ne  cède  pas  fi  aifément  à la 
prefîion  du  doigt , & qu’elle  en  con- 
ferve,  plus  long-temps  , l’impreffion 
que  dans  l’cedême  véritable. 

Tels  font  les  fymptômes  elTentiels 
& les  plus  conflans  de  cette  maladie 
dans  fon  premier  période.  L’ordre 
dans  lequel  ils  paroiffent  varie  quel- 
quefois ; ainfi , lorfqu’une  perfonne  a 
été  fort  affoiblie  par  une  fièvre , ou 
par  quelqu’autre  maladie  longue  , les 
gencives  font  prefque  toujours  af- 
feûées  les  premières,  & la  lafîitu- 
de  accompagne  conflamment  le  pre- 
mier période  de  la  maladie  , au  lieu 
que,  lorfqu’on  a été  obligé  de  ne  point 
faire  d’exercice , à caufe  d’une  frac- 
ture , d’une  contufion  ou  d’une  blef- 
fure , c’efl  dans  les  parties  affoiblies 
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par  ces  accidens , que  paroiffent  les 
premiers  fymptômes  du  Scorbut  (û?)  ; 
ainfi  5 après  une  entorfe  du  pied^  la 
jambe  devient  enflée  ^ douloureufe  , 
cedémateufe , fe  couvre  de  taches  li- 
vides bientôt  après  ^ & fournit  les 
premiers  fignes  de  la  maladie.  Les 
vieux  ulcérés  aux  jambes  font  très- 
fréquens  parmi  les  mariniers  ; dans  ce 
cas  aiiffi  5 les  jambes  font  prefque 
toujours  les  premières^  aifeftées.  Ces 

( i)  Tel  fut  le  cas  de  Jean  Thomas , de  Ic- 
quipage  du  vaiffeau  le  Dragon*  Il  reçut , le  i8 
^oûc  ^741 , un  coup  de  moufquet  qui  lui  fra- 
caffa  rhumérus.  On  en  retira  huit  ou  dixefquil- 
les  très  confidérables  : la  tête  de  Tos  étoit  en- 
tièrement brifée.  Le  cal  fe  forma:  les  os  furent 
réunis  , & la  plaie  prefque  entièrement  cicatri- 
fée  fur  la  fin  de  Novembre.  Peu  s’en  falloit  qu’il 
n’eût  repris  fes  forces  &:  fon  premier  embon- 
boint  3 lorfque  le  Scorbut  parut  dans  le  mois 
de  Décembre,  On  lui  avoir  donné  , jufqu’a- 
lors  , des  provifions  fraîches  ; mais  comme  il 
jouiflbit  d'une  affez  bonne  fanté , on  l’en  pri- 
va pour  les  donner  à ceux  aiifqaels  on  les 
croyoit  plus  nécefiaires.  l!  ne  fut  pas  plutôt 
privé  de  fa  nourriture  ordinaire  qu’il  fut  at- 
taqué d’un  Scorbut  terrible dont  le  premier 
fymptôme  fut  le  renouvellement  de  la  bief, 
fure  , & il  en  mourut  à l’hôpital  de  Port-Ma- 
bon.  Cette  obfervation  eft  de  M.  Tv€s* 
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ulcérés  prennent  l’apparence  fcor- 
butique,  quoique  d’ailleurs,  ceux 
qui  en  font  attaqués,  paroilTent  jouir 
d’une  parfaite  fanté  , éc  que  leur  vi- 
fage  conferve  fa  couleur  naturelle. 

Les  fignes  caraétériftiques  des  ul- 
cérés fcorbutiques  , font  les  fuivans. 
Au  lieu  d’un  pus  bien  digéré  , ils  ne 
fournifl'ent  qu’une  matière  fanieufe  , 
ténue,  fœtide,  mêlée  avec  du  fang. 
Cette  matière , dans  la  fuite , reffem- 
ble  parfaitement  à un  fang  corrompu , 
coagulé  & collé  à la  furface  de  l’ul- 
cere , de  façon  qu’on  ne  peut  l’en  fé- 
parer  qu’avec  beaucoup  de  difïïculté. 
Les  chairs  qui  font  fous  cette  efpéce 
de  croûte  , font  molles  , fpongieufes 
& très-putrides.  Les  déterfifs  ou  les 
efcharotiques  ne  font  ici  d’aucune  uti- 
lité ; car  quoiqu’on  ait  enlevé  les 
croûtes  avec  beaucoup  de  peine  , on 
en  trouve  autant  au  premier  panfe- 
ment , & la  même  apparence  putride 
& fanguinolente  fe  préfente  toujours. 
• Les  bords  de  ces  ulcérés  font  ordinai- 
rement d’une  couleur  livide  , & gon- 
flés par  des  chairs  baveufes  qui  s’élè- 
vent du  deffous  de  la  peau.  Lorfqu’on 
fait  une  compreffion  trop  forte  pour 
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empêcher  l’accroiffement  des  chairs 
fongueufes  , l’iilcere  efl  fujet  à pren- 
dre une  difpofition  gangréneufe  ; la 
partie  devient  toujours  œdémateufe , 
douloureufe  , & fe  couvre  de  taches 
prefqu’entiérement.  A mefure  que  la 
maladie  augmente  , il  s’élève  du  fond 
de  ces  ulcérés  un  fungus  molaffe  & 
fanguinolent , que  les  matelots  An- 
glois  appellent  bullocks-livcr  ( foie  de 
jeune  bœuf)  ; en  effet,  il  a une 
très-grande  reffemblance  avec  du  foie 
de  bœuf  bouilli.  Ce  fungus  devient 
fouvent  dans  l’efpace  d’une  nuit  d’une 
grolTeur  monftrueufe  : on  a beau  le 
détruire  par  le  moyen  du  cautere  ac- 
tuel ou  potentiel , ou  l’emporter  avec 
le  biftouri , on  le  trouve  au  panfe- 
ment  fuivant  auffi  gros  qu’auparavant. 
Lorfqu’on  l’emporte  avec  le  biftouri , 
il  furvient  ordinairement  une  hémor- 
rhagie copieufe  : ces  ulcérés  demeu- 
rent dans  cet  état  pendant  un  temps 
confidérable , fans  affeéter  l’os. 

Les  plaies  & les  contufîons  les 
plus  légères  des  fcorbutiques , dégéf 
nerent  en  ces  fortes  d’ulceres.  Leur 
apparence , dans  quelque  partie  du 
Çorps  que  ce  foit , eft  li  linguüere  5^ 
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uniforme  , & ils  font  fi  faciles  à clif- 
tinguer  de  tous  les  autres,  par  leur 
état  putride , fanguinolent  ÔC  fon- 
gueux , que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d’obferver  ici , que  c’eft 
très- improprement  qu’on  a rapporté 
à ce  genre  la  plupart  des  ulcérés  in- 
vétérés ÔC  opiniâtres  des  jambes.  Or- 
dinairement les  mercuriaux  font  les 
meilleurs  remèdes  pour  guérir  ces  der- 
niers , au  lieu  qu’ils  font  les  remèdes 
les  plus  nuifibles  6c  les  plus  dange- 
reux qu’on  puilTe  adminiftrer  dans  les 
véritables  ulcérés  fcorbutiques. 

Mais  revenons  à la  defcription  de 
la  maladie.  11  faut  remarquer  premiè- 
rement que  , quelque  maladie  qu’on 
ait  eue  précédemment  (furtout  les  dou- 
leurs rhumatifmales , ou  celles  qui 
relient  à la  fuite  d’une  contulion , 
d’un  coup,  d’une  bleffure,  ôcc.)  ou 
dont  on  foit  aftuellement  afFedé  « 
lorfqu’on  vient  à être  attaqué  du 
Scorbut  ; les  anciennes  maladies  fe  re- 
nouvellent , & la  maladie  préfente  ,■ 
quelle  qu’elle  foit,  eft  rendue  beau- 
coup plus  mauvaife.  Les  Scorbuti- 
'ques’  font  rarement  exempts  de  dovi^ 
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Jeiirs  dans  les  progrès  de  la  maladie. 
Ces  douleurs , à la  vérité , n’attaquent 
point  les  mêmes  parties  chez  tous  les 
malades  , & même  elles  changent 
fouvent  de  place  dans  la  même  per- 
l^onne.  Quelques-uns  fe  plaignent 
d une  douleur  générale  dans  tous  les 
os  : cette  douleur  eft  très  - violente 
dans  les  extrémités , aux  lombes , & 
lurtout  aux  jointures  & aux  jambes  , 
orfque  ces  parties  font  enflées.  La 
poitrine  eft  le  fiége  le  plus  ordinaire 
des  douleurs  foorbutiques  : la  çonftric- 
tion  & l’oppreflion  de  cette  partie , 
avec  des  douleurs  de  côté,  qui  le'font 
fentir  lorfqu’on  toufle  , font  ordinai- 
res dans  cette  maladie.  Les  douleurs 
foorbutiques,  en  général,  font  très- 
liijettes  à changer  de  place , 6c  toute 
efpece  de  mouvement  les  augmente 
toujours.  Le  mouvement  augmente 
principalement  la  douleur  du  dos  , 5£ 
larendtrès-fâcheule. 

Secondement , il  faut  obforver  que 
les  cqnflitutions  foorbutiques  font 
très-fujettes  à être  attaquées  de  tou-» 
tes  les  maladies  épidémiques , qui 
régnent  en  même  temps  que  le  Sçor^ 
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but,  & même  des  fporadiques  prédo- 
minantes. Cela  arrive  quelquefois, 
lorfque  ces  maladies  paroiffent  d’une 
nature  allez  oppofée  à celle  du  Scor- 
but : ce  cas  eft  heureux  pour  le  ma- 
lade ; mais  fi  les  maladies  qui  pré- 
valent , font  d’une  nature  putride , tel- 
les que  la  petite  vérole  , la  rougeo- 
le , la  fièvre  dyfîentérique,  êcc.  alors, 
agilTant  de  concert  avec  l’acrimonie 
fcorbutique,  elles  produifent  les  fymp- 
tômes  les  plus  mauvais  & les  plus 
funeftes. 

J’obfervai  une  différence  confidé- 
rable  dans  le  caraftere  du  Scorbut, 
dans  les  deux  courfes  de  1746  & 
1747.  Dans  la  derniere , il  régna  des 
pleuréfies  6c  des  péripneumonies  cau- 
fées  par  le  froid  ; le  Scorbut  alors 
affeftoit  principalement  la  poitrine. 
Il  caufoit  une  conftriftion  6c  une  op- 
preflion  dans  cette  partie  , une  toux 
faxheufe  qui  faifoit  expeûorer  avec 
beaucoup  de  peine  un  phlegme  très- 
vifqueux.  Cette  toux  n’étoit  pas  con- 
tinuelle , mais  elle  fatiguoit  extrême- 
mement  le  malade  ; 6c  tous  les  fcor- 
butiques  s’en  plaignoient.  Plulieurs 
^lors  furent  attaqués  de  fîevres.  La 

falivatioi^ 
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Salivation  ne  parut  jamais,  & les 
cours  de  ventre  furent  d’une  nature 
bénigne.  En  1746,  il  régna  des  mala- 
dies d’une  efpéce  différente  , caufées 
par  la  qualité  mal- faine  de  la  char- 
pente neuve  du  vaiffcau.  Il  y eut 
beaucoup  de  diarrhées  , & le  Scorbut 
alors  fut  d’une  nature  plus  maligne. 
Ses  fymptômes  les  plus  mauvais  &c 
les  plus  ordinaires  étoient  des  ptya- 
lifmes , & fur-tout  des  dyfienteries. 
Un  nommé  Nickols,  mourut  de  la  dyf- 
fenterie , & on  débarqua  à Plimouth 
huit  ou  dix  perfonnes  extrêmement 
épuifées  par  ce  dernier  fymptôme.  Je 
ne  trouvai  point  de  fièvre  , cette  an- 
née , à aucun  des  fcorbutiques  ; 6c 
leur  poitrine  étoit  légèrement  affec- 
tée. Un  certain  Jean  Hearn  fut  atta- 
qué du  Scorbut  dans  l’une  & l’autre 
courfe.  L’hiftoire  de  fa  maladie  com- 
mence dans  mon  Journal,  à l’article 
du  24  Juin  (année  1746^)  en  ces  ter- 
mes : «il  eff  attaqué  du  Scorbut  de- 
» puis  quelque  temps.  La  maladie 
» s’eft  manifeftée  d’abord  par  le  gon- 
» flement  des  gencives  , par  l’enflûre 
» douloureufe  & œdemateufe  des 
» jambes , par  une  foibleffe , Ôcc.  Il  a 
Tome  J,  S 
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» pris  l’élixir  de  vitriol  deux  fois  paf 
» jour  pendant  un  temps  confidéra- 
>r  ble  ; mais  la  maladie  augmente  con- 
» tinuellement.  Il  a un  ptyalifme  con- 
ff  tinuel , accompagné  de  tranchées 
» vives  & de  tenefme  : la  quantité 
» de  falive  qu’il  rend  eft  d’environ 
» deux  pintes  en  vingt  - quatre  heu- 
» res  ».  La  falivation  fut  bientôt  ar- 
rêtée ; mais  elle  fut  fuivie  d’une  vio- 
lente dyffenterie,  qui  dura  jufqu’àfon 
débarquement.  Je  trouve  encore  à 
l’article  du  15  Mai  1747  : « Jean 
» Hearn  fe  plaint  d’une  laffitude  & 
» d’un  engourdiffement  de  membres, 
» avec  une  douleur  dans  le  dos.  En 
» l’examinant,  nous  avons  trouvé 
» fes  jambes  couvertes  de  taches 
^)  rouges  , noires  & livides;  fes  gen- 
yy  cives  font  gonflées  ; il  fe  plaint , 
» fur-tout , d’une  toux  extrêmement 
» fatiguante  >h  Ce  fut  le  fymptôme 
qui  le  tourmenta  le  plus  pendant 
tout  le  voyage. 

Jecrois,  en  effet,  que  la  poitrine  eft 
toujours  plus  ou  moins  affeélée  dans 
les  progrès  de  cette  maladie,  à moins 
que  le  ventre  ne  fôit  très-libre.  La 
douleur  change  de  place , & gagne 


DU  Scorbut.  m 
fouvent  le  côté  oppofé.  Elle  fe  fait 
d’abord  fentlr  lorfque  l’on  touffe  ; 
mais  quand  la  maladie  eft  plus  avan- 
cée , elle  fe  fixe  ordinairement  dans 
un  endroit  particulier,  & le  plus 
fouvent  dans  un  des  côtés.  Elle  de- 
vient alors  extrêmement  vive  ; de 
forte  qu’elle  empêche  la  refpiration. 
Ce  fymptôme  eft  dangereux  ( e). 

Les  Icorbutiques  ne  reffentent  ja- 
mais de  douleur  à la  tête , ou  du  moins 
rarement  ; à moins  qu’ils  n’aient  la 
fièvre.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la  fièvre  , 
il  eft  douteux  s’il  y en  a aucune  qui 
foit  véritablement  fcorbutique  : le 
Scorbut  eft  entièrement  d’une  nature 
chronique  , & on  peut , avec  rai- 
fon , mettre  les  fièvres  au  rang  de  fes 


( e ) Remarque  de  M Murray, 

Ceîte  douleur  répond  , en  quelque  maniéré  » 
à la  defcripüon  de  la  fauffe -pleur éfie  ; & fem- 
blable  à celle-ci , elle  eft  fonlagée  quelque- 
fois par  les  véficatoires.  L’application  des  vé- 
ficatoires  n’eft  pas  cependant  fans  danger 
clans  le  Scorbut  ; on  rifque  de  faire  gangré- 
ner  la  partie  fur  laquelle  on  les  applique. 
J’ai  au  Ji  obfervé  fouvent  une  douleur  de  poi- 
trine dans  le  cours  de  ventre  fcorbutiqucs. 
Cette  douleur  a toujours  été  mortelle  ; elle 
réfidoit  pour  lors  dans  le  coté  ’che.. 


211  Traité 
fymptômes  accidentels.  J’ai  oui  dire 
à un  très-habile  Chirurgien  , que  ^ de 
quelques  centaines  de  fcorbutiques 
qu’il  avoit  eu  occafion  de  voir  ^ dont 
la  maladie  étoit  portée  au  plus  haut 
degré,  il  en  avoit  trouvé  très -peu 
qui  euffent  de  la  fièvre;  & qu’aiitant 
que  fa  mémoire  pouvoir  lui  fournir , 
cette  fièvre  avoit  toujours  été  funefie. 
Je  fuis  perfuadé  que  toute  efpece  de 
fièvre  eft  mortelle  dans  le  dernier  pé- 
riode de  la  maladie  : il  eft  vrai  qu’elle 
rencontre  rarement  (/). 

(/* J Remarque  de  M.  Fves. 

Je  ne  me  reffouviens  pas , & je  ne  trouve 
point  dans  mes  journaux , que  perfonne  ait  été 
attaqué  de  la  fièvre  dans  le  dernier  période  du 
Scorbut.  Je  conviens  avec  vous  que  cette  ma- 
ladie eft  purement  chronique.  L’ulcere  dej 
poumons  eft  une  fuite  ordinaire  dsi  Scorbut  : & 
ïorfque  le  malade  venoit  d ’efluyer  une  toux 
& une  douleur  de  côté  violentes , il  eft  cer- 
tain que  je  me  fuis  apperçu  d’une  fréquence 
dans  le  pouls  & d’une  augmentation  de  cha- 
leur dans  la  peau.  Néanmoins,  je  regarde  ces 
circonftances  comme  entièrement  fymptôma- 
tiques , & je  penfe  qu’on  ne  peut  pas  appeller 
cela  un  Scorbut  avec  fièvre  ; car  dès  que  quel- 
ques vaifleaiix  fe  font  rompus  dans  le  pou- 
mon , on  voit  ceffer  l’émotion  du  pouls  & la 
pha/çur* 
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J’aï  déjà  obfervé  qu’en  1 746  , nos 
Scorbutiques  n’avoient  point  eu  de 
fievre  ; & qu’en  1747,  plufieurs  ea 
avoient  été  affedés  dans  le  commen- 
cement de  leur  maladie.  Les  fymptô- 
mes  de  cette  fièvre  ne  furent  pas  fi 
violens  ni  fi  inflammatoires  dans  les 
fcorbutiques,  que  dans  les  autres  ma- 
lades. Elle  prit  la  forme  intermittente 
dans  deux  ou  trois  perfonnes  , & 
fut  alors  tout-à-fait  bénigne  & fans 
danger. 

Tel  fut  le  cas  d’un  nommé  Daniel 
Harlyhée , qui  avoit  un  ulcéré  opi- 
niâtre fur  la  partie  antérieure  de  la 
jambe.  Vers  le  commencement  de 
Mai  1747,  fa  jambe  devint  doulou- 
reufe,  cedémateufe,  & fon  ulcéré 
prit  l’apparence  d’un  ulcéré  fcorbu- 
tique.  Le  1 2 de  ce  mois , il  fut  attaqué 
d’une  fièvre  affez  forte , qui  cefTa  le 
lendemain  , & revint  régulièrement 
tous  les  trois  jours  pendant  cinq  fe- 
maines,  jufqu’à  ce  qu’il  fut  arrivé  à 
Plymouth.  Ses  gencives  étoient  pu- 
trides ; il  fentoit  une  douleur  dans  la 
poitrine  ; il  avoit  de  la  toux  & tous 
les  autres  fymptômes  ordinaires  dans 
cette  faifon. 
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Mais  la  plus  terrible  de  toutes  les 
efpeces  de  fièvres  qui  peuvent  fe 
joindre  au  Scorbut,  & peut-être  plus 
que  la  pefle  elle  - même , c’efi:  la  fiè- 
vre pétéchiale,  ou  maladie  des  pri- 
fons.  Cette  fièvre  a été  quelquefois 
contraâée  dans  des  vaiffeaux  trop 
remplis  de  malades , foit  par  conta- 
gion , foit  parce  qu’on  avoit  tenu  des 
fcorbutiques  trop  long  - temps  renfer- 
més dans  un  air  putride  (_^). 

{g  ] Ah  vérité,  je  n’en  ai  jamais  vu  d’é- 
xemple  î mais  M.  Murray  a eu  occafioad’ob- 
ferver  la  complication  de  ces  deux  maladies  , 
lorfqu’ii  étoit  Chirurgien  du  Vaiffeau  Royal 
îe  Kanterhury  ; cVft  de  lui  que  je  tiens  la  def- 
cription  fuivante. 

Le  Scorbut  étcit  épidémique  & régnoît, 
avec  beaucoup  de  violence  , fur  le  vaiffeau , 
dans  le  temps  qu’il  paroiffoit  quelques  fiè- 
vres p.  téchiales.  Plufieurs  perionnes  furent 
attaquées  'd’une  fièvre  légère  : il  parut,  le  troi- 
fiénie  ou  quatrième  jour  de  la  maladie  , une 
éruption  miliaire,  èréfipeiateufe , ou  herpé- 
tique , qui  fit  diminuer  la  fièvre.  Cette  érup- 
tion le  déclaroit  pai ticnliérement  fur  les  ex- 
trémités intéiieureb  : elle  prenoit  peu-à-pen 
une  couleur  livide  elle  devenoit  enfjite 
noire  & gangrépeufe  : elle èîoit accompagnée, 
ou  plutôt  elle  produifoit  des  ulcérés  fanieux 
èc  fordides  , des  !plna  venfoja  , 6c  des  caries 
frès  opiniâtres  & trés  -dangereüfes , qui  s’é^ 
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On  remarque  encore  quelques  pe- 
tites différences  dans  cette  maladie , 
Suivant  la  conftitution  des  malades. 
Les  uns  vont  affez  régulièrement  à 
la  felle , pendant  tout  le  cours  de  la 
maladie;  d autres , au  contraire , font 

tendoient  toujours  vers  le  haut  de  la  partie 
affeilee , & jamais  vers  le  bas  , ou  du  moins 
rarement.  Dans  ce  cas  les  gencives  étoientmo- 
iaffes,  peu  enflées , 6c  l'aignoient  fouvent  ; les 
os  des  mâchoires  fe  carioient  promptement , 
& les  dents  fe  détachoient  ailément  de  leurs 
alvéoles.  Le  malade  étoit  toujours  altéré  , il 
avoit  la  peau  féche  & brûlante  ^ le  pouls  pe- 
tit & frequent  ; les  yeux  quelquefois  fixes  , 
mais  plus  fouvent  égarés  & roulajis  avec  vi^ 
yacite  ; fon  regud  étoit  farouche  ; il  étoit 
inquiet  » & déliroit  quelquefois  j la  langue 
étoit  humide  & tremblante.  Cette  terrible 
maladie  emportoit  b malade  dans  très-peu 
de  temps  , fi  Ton  n’y  apportoit  promptement 
du  remede  5 ou*  plutôt  fi  la ' nature  , n’avoit 
point  aflez  de  force  pour  chafler  vers  quelque 
e.xtrérrifé  la  matière  morbifique.  Cette  mé- 
taltafe  fe  faifoit  ordinairement  dans  les  extré- 
mités intérieures  , comme  nous  avons  dit,  un 
peu  au-deflbus  du  gç.aoii  11  fe  formoit,  dans 
cette  part:e , des  ulcérés  carieux  &i  cancéreux 
qui  faifoient  de  prompts  ravaees.  Ce^  ulcé- 
rés caufoient  les  douleurs  les  plus  aiguës  , Sc 
mettoient  promptement  le  malade  au  tom- 
beau. 
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fujets  à être  très-conftipés  : mais  , erf 
général , les  fcorbutiques  ont  de  temps 
en  temps  des  cours  de  ventre  ; & ils 
rendent  des  matières  très-fœtides.  J’ai 
obtervé  que  l’urine  ( A ) varie  extrê- 
mement félon  les  diiFérentes  circonf- 
tances , même  dans  le  même  mala- 
de : elle  eft  , généralement  parlant , 
fort  colorée  , & elle  le  corrompt  fort 
vite.  Le  pouls  varie  aulîi  fuivant  la 
conftitution  du  malade  & le  degré  de 
la  maladie  : pour  l’ordinaire  , il  eft 
plus  lent  & plus  foible  que  dans  l’état 
,de  fanté  (i). 

( h ) Remarque  de  Af.  Murray» 

L’urine  de  prefqa,^  tous  les  Scorb’Jtiqnes  , 
lorfqu’ori  la  laiffe  en  rep*^s  pendant  quelque 
temps  5 fe  couvre  d’une  écume  huileufe  & fa- 
iine*  , 

( / ) Remarque  de  M»  Murray. 

Dans  ie  cas  oii  il  y a fièvre , le  pouls  eft 
ordinairement  petit , mais  dur  & fréquent* 
Vous  dites  & les  autres  Au- 

teurs qui  l’ont  luivi , aflurent  que  le  pouls 
s’èieve  & devient  plus  fort  dans  le  temps 
des  défaillances  fcorbutiques.  Si  cela  avoit 
été , f aurois  dû  robferver.  Dans  ces  forces 
de  cas , le  pouls  eft  le  plus  fouvent  obk  ur 
& petit  ; quelquefois  il  s’élève  tout  d’un-coup 
pendant  quelques  pulfations , mais  il  s’affaifte 
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Les  vraies  taches  fcorbutiques  font 
toujours , comme  nous  avons  dit , ap- 
pJaties , & ne  s’élèvent  point  au-delTus 
de  la  forface  de  la  peau.  J’ai  cepen- 
dant_oblervé  quelquefois,  que,  lorf- 
que  les  jambes  étoient  extrêmement 
enflees , elles  fe  couvroient  de  Croû- 
tes feches  , femblables  à des  écailles, 
^autres  fois,  mais  rarement,  il  fe 

peau  de  petites  éruptions 
miliaires  féches. 

JpAiiS  le  fécond  période  de  la  ma- 
ladie, les  tendons  des  mufcles  flé- 
chilTeurs  de  la  jambe  fur  la  cuilTe  fe 
retirent , le  genou  devient  enflé  Sc 
douloureux,  & le  malade  perd  l’u- 
fagede  ces  parties.  Ces  fymptômes  fe 
preientent  très  - communément  dans 
ce  ^période.  11  eft  vrai , cependant  J 
qu  on  obferve  d’affez  bonne  heure 
une  roideur  dans  ces  tendons  & une 

bientôt , & il  eft  tcujours  intermittent.  Les 
fyncopes  etoient  moins  fréquentes  dans  la 
hevre  dont  nous  avons  parlé  \Remarq.  Ig  1. 
a moins  qu  elle  ne  fdt  accompagnée  d’un 
cours  de  vyntre  ; le  pouls  étoit  vite  & /erra- 
tus , & faifoit  quelquefois  fur  le  doigt  lé  mê- 
me effet  qu’un  tuyau  flexible  dans  lequel  oa 
terou  couler  du  mercure  par  bonds. 

Tome  /.  X 
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foibleffe  de  genou,  qui  fe  ternil- 
nent  généralement  par  le  retirement 
de  la  jambe , & par  l’enfliire  de  l’arti- 
culation.  Les  malades  font  fujets  à 
de  fréquentes  langueurs  ; & lorf- 
qu’ils  ont  demeuré  long  - temps  fans 
faire  aucun  exercice  , iis  ont  une  dif- 
pofition  à tomber  en  fyncope  au 
moindre  mouvement  : ce  font  les 
fymptômes  les  plus  particuliers,  les 
plus  conllans  & effentiels  à ce  pé- 
riode de  la  maladie. 

L’entlûre  des  jambes  eft  quelque- 
fois monftrueufe  , &C  ces  parties  font 
couvertes  d’une  ou  de  plufietirs  ta- 
ches livides , femblables  à des  ecchy- 
mofes.  On  obferve  d’autres  fois  des 
tumeurs  dures  & extrêmement  dou- 
loureufes  dans  plulieurs  endroits  de 
la  jambe.  J’ai  vu  des  cas  oii  le  gras 
de  la  jambe  étoit  entièrement  dur- 
ci ( A ) , fans  aucune  enflure. 

Les  malades  courent  rifque  de  mou- 
rir fubitement , dès  qu’on  les  remue 
ou  qu’on  les  expofe  au  grand  air. 
C’eft  ce  qui  arffva  à un  de  nos  fçor-- 

( h ) Remarque  de  M-  Yves. 

Lt  les  çuiffes  auffi. 
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butiques  dans  la  chaloupe  qui  alloit 
le  débarquer  à l’hopifal  de  PlyiRouth-. 
II  faut  remarquer  qu’il  s’y  étoiî  tranf- 
porté  fans  être  aidé  de  perionne  ; 
tandis  que  plufieurs  autres  avoient 
été  obligés  de  s’y  faire  porter  fur 
leurs  lits.  Son  vhage  étoit  d’une  cou- 
leur plombée  (/)  , & il  reffentoitdes 
douleurs  dans  la  poitrine.  La  refpira^ 
tion  fut  embarraflée  & preffée  l’ef- 
pace  d’une  demi  minute,  puis  il  ex- 
pira fur  le  champ  Çm  ). 

Les  Scorbutiques  font  fujets  , pen- 
dant tout  le  temps  de  la  maladie,  mais 
fur-tout  dans  ce  période,  à des  hé- 
niOi^hagies  copieufes  de  différentes 
parties;  par  exemple,  du  nez,  des 
gencives,  des  inteflins,  des  pou- 
mons , &c.  Leurs  ulcérés , ordinaire- 
ment , rendent  beaucoup  de  fang. 

( /)  Remarque  de  M.  Murray. 

Lai  vn,  dans  le  période,  des  taches  livides 
lur  Ja  face. 

( m ) Remarque  de  M,  Tves. 

J’ai  vu  plufieurs  exemples  pareils , lorfque 
par  imprudence,  on  expolbit  les  maladel  aj 
grand  yr  : il  efl  befoin  ici  de  la  dernieie  cir. 
confpection. 

Tij 
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Plufieurs  font  attaqués  alors  de  vio>»‘ 
Tentes  dyffenteries , accompagnées 
d’une  douleur  vive,  qui  les  rédui-f 
fent  à une  extrême  foibleffe.  J’en  ai 
vu  d’autrès  , qui  évaçuoient  par  les 
Telles  une  grande  quantité  de  fang  pur, 
Jans  diarrhée  & fans  tranchées. 

Les  gencivçsfont , pour  l’ordinaire , 
extrêmement  fongueufes  , putrides  , 
douloureufes  , répandent  une  puanr 
teur  infupportable  ; elles  font  quel- 
quefois profondément  ulcérées  ; & 
paroiffent  gangrenées.  Mais  je  n’ai 
jamais  obfervé  , excepté  dans  des  cas 
de  falivatjon , que  la  partie  fupérieu- 
re  de  la  bouche  & le  fond  du  giplier 
fuflènt  fort  affeélés  ; & je  crois  que 
les  levres  ne  le  font  jamais , ou  du 
moins  rarement.  En  général , les  dent? 
branlent  très  - fort , ôf  tombent  fouT 
vent  ; la  mâchoire  fe  carie  rare- 
ment. 

Il  faut  remarquer,  à cette  occalion , 
que  la  carie  fcorbutique  n’arrive  que 
dans  le  cas  où  la  lame  extérieure 
d’un  os  a été  détruite  , de  façon  que 
i’humeur  corrofive  qui  croupit  dans 
quelque  cavité  peut  s’infînuer  dans 
là  fijbdançe  ççljitlaire  ; alor?  cette 
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humeur  corrompt  promptement  l’os 
& le  fait  carier.  Mais,  autrement,  ott 
garde  ^ pendant  long-temps , des  ulcé- 
rés fur  l’épine  du  tibia  & dans  d’autres 
parties , fans  que  l’os  en  foit  affefté. 
Il  faut  en  excepter  un  autre  cas  qui  ar- 
rive rarement  : c’eft  lorfque  le  Scor- 
but eft  porté  à un  fi  haut  degré  de 
malignité , & affeéle  fi  profondément 
les  parties  folides  , qu’il  corrompt  la 
fubflance  cellulaire.  Cette  corrup- 
tion efl  accompagnée  ordinairement 
d’une  douleur  cruelle.  Les  lames  de 
l’os  s’écartent  toujours  les  unes  des 
autres , ôc  forment  une  exoftofe  (*); 

( * ) J’ai  eu  occafion  de  voir  à Montpel- 
lier en  1747,  ou  1748,  un  exemple  fingu- 
lier  d’une  exolfofe  fcorbuiique.  Un  Muletier 
des  vivres  d'Italie,  reçut  un  coup  de  pied  de 
mulet  dans  le  menton.  Cette  partie  commen- 
ça dès  lors  à s’enfler , & parvint  dans  trois  ou 
quatre  mois  à une  grofieur  monftrueufe.  Il 
vint,  au  bout  de  ce  temps,  à l 'Hôpital  de  Mon- 
pellier  : fes  jambes  & (a  poitrine  étoient  cou- 
vertes de  taches  brunes  & livides.  La  mâchoire 
inférieure  avoir  acquis  un  volume  prefque 
égal  à celui  de  la  tête  ; les  gencives  étoient 
prodigieufement  tuméfiées  6c  putrides  : leur 
groileur'  étoit|  prefqu’égale  à celle  du  poing  : 
elles  verfoient  une  fànie  jaunâtre  6c  fœtide  : 
la  bouche  répanéloit  une  puanteur  infuppor- 
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il  furyient  fou  vent  un  fpina  ventofa 
(^)  de  Fefpèce  la  plus  mauvalfe , qui 
pioduit  des  ulcérés  douloureux  , lef» 
quel^font  des  progrès  très-rapides. 

pîtipart  des  malades  ont  bon 
appétit , & jouiffent  du  libre  exerci- 
ce de  leurs  fens  ^ quoique  fort  ab- 
baîLis  & fouvent  découragés.  Il  y en 
a beaucoup  qui  ne  reffentent  aucun 
mal  5 lorfqu’ils  font  en  repos  dans 
table  ^ meme  à une  certaine  diftance.  Le  mc^ 
lade  avoir  perdu  pfefque  toutes  les  dents  : ce’- 
îes  qui  lui  :efioient , étoient  découvertes  jufi* 
qu  a leurs  racines.  La  tumeur  des  gencives  re» 
poulToit  la  langue  vers  le  fond  de  la  bouche, 
de  forte  que  le  malade  ne  pouvoit  pronon- 
cer que^  des  mots  mal  articulés  : la  déglutition 
cîoit  très- difficile  .*  en  un  mot,  c’étoit  un  fpec-* 
tacîe  des  plus  horribles  & des  plus  pitoyables* 
Le  malade  mourut  peu  de  temps  après.  On 
détacha  les  tégumens  de  la  mâchoire ^ & en 
Vît  que  cette  tumeur  prodîgieufe  étoit  caufée 
par  une  exoflofe.  L’os,  autant  que  je  puis  m’en 
fouvenir , ctoit  carié  dans  certains  endroits. 
Al,  Scrunc , aujourd  hui  Profefieur  de  Aléde- 
cine  dans  l’Univerfité  de  Montpellier  , prit 
foin  de  ce.malheureux  pendant  le  temps  qu’il 
fut  à rKôpital. 

^ [n  ] Je  n’ai  jafnais  obfervé  de  carie  à la  fuite 
d un.  ulcéré  , que  dans  le  cas  où  le  Scorbut 
etoit  porté  a fà  plus  grande  malignité  & com- 
pliqué avec  une  fièvre  j M.  Murmy^ 
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leurs  lits  ; à moins  qu’ils  n’aient  la 
dyffenterie  ou  une  falivation  incom- 
mode. Je  fuis  porté  à croire  que  cette 
derniere  fe  préfenteroit  rarement , 
û elle  n’étoit  caufée  par  les  remèdes 
qu’on  donne  fouvent  inconfidéré- 
ment  pour  guérir  les  ulcérés  ou  au- 
tres fymptômes  fcorbutiques  ( o ). 
Ces  remèdes  , dans  ces  cas  donnés  à 
très-petite  dofe  , produifent  une  fa- 
livation copieufe  6c  dangereufe  , ac- 
compagnée prefque.  toujours  de  la  ÿ 

(o)  Remarque  de  M.  Yves. 

Donnâtes-vous  des  mercunaux  à vos  ma- 
lades en  174^?  Si  vous  n’en  donnâtes  point, 
comment  rendez  - vous  raifon  des  falivations 
qui  arrivèrent  alors  ? II  me  femble  qu’elles 
pourroient  avoir  été  purement  fcorbutiques. 

Je  ne  me  rouviens  pas  d’avoir  vu  aucun  exem- 
ple d’une  falivation  conffdérable  dans  le 
Scorbut. 

Je  réponds  à cela,  qu’il  paroît,  par  mon 
journal  , que  nous  eûmes  alors  trois  Scorbu- 
tiques, ( Rice  Meredith  , Robert  Robinfon 
Jean  Hearn  ) attaqués  de  la.  falivation.  Les 
deux  premiers  avoient  pris  de  petites  dofes  dé 
mercure  aikalifé  5 &environ  une  demi  - drag- 
me  de  pillules  mercurielles  , mais  il  n’eft 
point  fait  mention  qu’on  en  ait  donné  à Jean 
H earn  ; je  fuis  prefque  certain  qu’il  ne  prit 
point  de  mercure. 
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dyflenterie.  Ces  deux  fymptômes  fe 
fuccedent  alternativenieiît  : la  fali- 
vation  cefle  ordinairement  pendant 
lin  ou  deux  jours,  le  malade  eft  alors 
Tourmenté  de  tranchées  & rend  des 
feiles  fanguinolentes  ; la  dyflenterie 
difparoît  à fon  tour  , & la  lalivation 
reconunence. 

Il  efl  peu  de  maladies  qui  fe  pré- 
léntent  fous  un  afpeâ:  plus  terrible 
& plus  varié , aue  le  Scorbut  dans 
fon  dernier  période.  C’eft  alors,  or- 
dinairement , qu’on  obferve  les  fymp- 
tômes les  plus  irréguliers  & les  plus 
extraordinaires.  II  n’eft  pas  rare  de 
voir  les  cicatrices  des  anciens  ulcé- 
rés fe  r’ouvrir;  la  peau  des  jambes 
fe  crever , furtout  dans  les  endroits 
où  il  avoit  paru  d’abord  des  tumeurs 
mollafles , douloureufes  & livides. 
Ces  crevafles  dégénèrent  en  des  ul- 
cérés fongueux  , fanguinolents , tels 
que  nous  les  avons  décrits  ci-deflus. 
On  obferve  quelquefois  dans  ce  pé- 
riode , mais  très-rarement , des  fiè- 
vres putrides  colliquatives , accom- 
pagnées prefque  toujours  de  pété- 
chies , de  fueurs  foetides , & autres 
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fyiTiptômes  de  même  nattire  ; ou  plu- 
tôt les  malades  fuccombent  à des  éva- 
cuations copieufes  d’un  fang  cor- 
rompu , foit  par  les  urines  & les  fel- 
les , foit  par  les  poumons , le  nez  , 
l’eftomac , les  veines  hémorrhoida- 
les,  ou  par  d’autres  parties  (/’)•  H 
arrive  plus  fouvent  que  les  vifceres 
abdominaux  font  obftrués  & corrom- 
pus ; ce  qui  produit  la  jaunilTe  , l’hy- 
dropiïie , l’alïeélion  hypochondria- 
que , ou  la  mélancolie  la  plus  décidée , 
& un  entier  abbattement  d’efprit  & 
de  courage , avec  de  cruels  roidifle- 
mens  de  nerfs.  Cette  dégénération 
des  vifceres  caufe  aulîi  de  violentes 
coliques,  une  conftipation  opiniâ- 
tre, &c. 

Vers  la  fiti  de  la  maladie , les  ma- 
lades relfentent,  pour  l’ordinaire , une 
conftriûion  & une  opprefîion  vio- 
lentes dans  la  poitrine , ils  refpirent 
très  - difficilement , ils  fe  plaignent 
quelquefois  d’une  douleur  fous  leller- 
num  ; mais  le  plus  fouvent  dans  l’un 

{p  ) Rtmarque  de  M.  Yves. 

J’ai  vu  des  exemples  de  tous  ces  cas,  exccp- 
té  la  fiévte. 
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des  côtés,  fl  y a des  cas , oii , fans 
aucune  douleur , la  refpiration  de- 
vient courte  & laborieufe , &c  le  ma- 
lade meurt  fubitement. 

Je  pourrois  ajoûter  ici  plufieurs 
autres  fymptômes  qu’on  a obfervés 
quelquefois  dans  cette  maladie , fur- 
tout  vers  la  fin  de  fon  dernier  pério- 
de, dans  des  cas  oii  elle  étoit  portée 
au  plus  haut  degré  de  malignité  : mais 
ceux  que  nous  avons  décrits  doivent 
fuffire.  Les  fymptômes  les  plus  ex- 
traordinaires ne  nous  furprendront 
aucunement , lorfque  nous  aurons 
confidéré  (q)  à quel  état  le  corps  eft 
réduit  dans  ce  période  , & à quel  de- 
gré de  putréfaction  font  portés  le  fang, 
les  autres  humeurs  & les  vifceres. 

J’ai  ouï  dire  à quelques  Praticiens  , 
qu’on  n’obfervoit  point  cette  mala- 
die en  Angleterre  , parmi  lès  gens 
qui  habitent  le  milieu  des  terres.  Je 
prie  ces  médecins  de  lire  attentive- 
ment un  excellent  chapitre  ( " ) de 
l’Eflai  fur  les  Fièvres,  du  Dofteur 
Huxham^  où  il  traite  de  la  diffolu- 
tion  & de  la  putréfaétion  du  fang.  Ils 

■iq)  Chapitre  7 , des  Difleftions. 

( Chapitre  ). 
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y apprendront  ce  que  c’efl:  que  la 
véritable  conftitution  korbutique. 
Quel  que  Ibk  le  nombre  ou  la  variété 
des  fymptômes  qui  peuvent  fe  pré- 
fenter  dans  cette  maladie , à raifon 
de  la  différence  des  conffitutions , 
& (ur-tout  fur  la  mer , par  rapport  à 
l’aftion  plus  puiffante  des  caufes  qui 
fe  trouvent  fur  cet  élément  ; cepen- 
dant , la  putridité  des  gencives , les 
taches  bleuâtres  & noirâtres  fur  le 
corps,  en  font  toujours  les  lignes 
pathognomoniques. 

Comme  M.  Huxham  a publié  plu- 
fieurs  cas  curieux  , de  perfonnes  at- 
taquées du  véritable  Scorbut  en  An- 
gleterre , je  finirai  ce  chapitre  par 
une  obfervation  un  peu  extraordi- 
naire : j’y  joindrai  une  lettre  du  doc- 
teur Grainger , où  il  donne  l’hiftoire 
du  Scorbut  qu’il  a vu  en  Ecoffe  , & 
quelques  autres  cas  fcorl^utiques  ob- 
fervés  dans  le  même  pays. 

Jean  A * *,  Lieutenant  de  marine  > 
âgé  de  quarante  ans , avoit  toujours 
joui  d’une  très-parfaite  fanté,  malgré 
les  fréquens  voyages  qu’il  avoit  faits 
fur  mer  ; il  ne  s’étoit  nourri  jamais  , 
ou  du  moins  rarement , de  provifions 
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falées;  il  avoit  utie  averlion  natu- 
relle pour  ces  fortes  d’alimens , & les 
tables  des  officiers  font  ordinairement 
bien  fervies.  Peu  de  temps  après  fon 
retour  de  quelques  courfes  fur  la  Man- 
che , où  il  n’avoit  mangé  aucun  ali- 
ment falé  , il  s’apperçut , avec  beau- 
coup de  furprife  , d’une  tumeur  con- 
fidérable , indolente,.  & de  couleur 
bleuâtre , fur  la  partie  antérieure  & 
moyenne  d’une  de  fes  jambes.  Le 
jour  fuivant , cette  tumeur  avoit  ac- 
quis un  volume  égal  à celui  d’une 
grolTe  noix<  Deux  ou  trois  jours 
après , la  peau  fe  creva , & il  fe  for- 
ma un  véritable  ukerè  fcorbutique, 
avec  le  fungus  de  couleur  de  foie. 
Les  autres  fymptômes  parurent  en- 
fuite  , tels  que  le  changement  de  cou- 
leur^ la  conftriûion  de  la  poitrine  , 
la  putridité  des  gencives , ce  qui 
faifoit  craindre  beaucoup  pour  fa  vie, 
une  conftipation  opiniâtre , avec  des 
tranchées  infupportables. 

II  s’en  flit  à la  campagne , il  prit  les 
remèdes  convenables  , & recouvra 
la  fanté  au  bout  de  fix  femaines  ou  de 
deux  mois. 

Je  tiens  cette  obfervation  de  Mon- 
fieur  Yvis. 
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Lettre  de  M Grainger  ( r) , DoBeuren 
Médecine , ^ Chirurgien  du  régiment 
de  Piiltney. 

J’ai  extrait  de  mes  remarques  U 
courte  defeription  que  je  vous  en- 
voie du  Scorbut  qui  régna  en  1751 
& 1 75 2 J parmi  les  lix  compagnies  de 
notre  régiment , qui  étoit  en  garni- 
fon  au  Fort  Guillaume. 

J’eus  occafion  alors  de  voir  près 
de  cent  fçorbutiques  ; & j’avoue  na- 
turellement que  ce  fut-là  oti  je  com- 
mençai à connoître  le  Scorbut. 

Mon  prédéceffeur  ne  m’avoit  point 
inftruit  qpe  cette  maladie  étoit  ordi- 
naire dans  cette  garnifon.  J’avois  lu 
beaucoup  d* Auteurs  fur  cette  ma- 
tière ; mais  je  la  connoiflbis  très-im- 
parfaiternent.  Le  premier  malade  que 
je  traitai,  penfa  être  la  viélime  des 
remèdes  peu  convenables  que  je  lui 
preferivis.  Les  douleurs  dont  ce  ma- 
lade fe  plaignoit , me  parurent  rhu- 
matifmales  ; je  donnai  d’autant  plus 
aifément  dans  cette  erreiir  , ^ue  Iç 

. (r)  C’eft  l’Auteur  de  VHiJlona  fiiris  auq^ 
mal,  Batav,  ann.  17^6 , ôçc. 
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rhumatifme  étoit  alors  fréquent  : je 
le  fis  faigne'r,  &*je  le  traitai  fuivant 
l’idée  que  j’avois  de  fa  maladie  : fes 
douleurs  devinrent  plus  violentes, 
ce  qui  n’efl:  pas  fiirprenant:  je  l’ac- 
cufai , pour  lors , d’avoir  exagéré  fon 
mal;  mais  il  me  donna  bientôt  des 
preuves  évidentes  de  la  réalité  de  fa 
maladie.  Ses  cuilïes  couvertes  de  ta- 
ches livides  , la  putridité  de  fes  gen- 
cives , le  fan^  qu’elles  verfoient , & 
la  puanteur  de  Ton  haleine , me  con- 
vainquirent bientôt  que  j’avois  mé- 
connu fa  maladie , & que  par  conlé^ 
quent,  je  l’avois  mal  traitée  ; 

At  aliquis  malo  fuit  ufus  in  illo, 

mais  ce  fut  un  mal  pour  un  bien  : le 
Scorbut  commença  alors  à regner, 
& je  profitai  de  ma  première  faute. 

Il  fe  manifeftoit  d’abord  par  une 
laflitude  , une  difficulté  de  refpirer 
après  le  moindre  mouvement  un  peu 
prompt,  un  certain  goût  défagréable 
dans  la  bouche  ; les  gencives  deve- 
noient  bientôt  après  fpongieufes  , 
douloureufes  & putrides  , elles  fai- 
gnoient  pour  peu  qu’on  les  touchât  ; 
l’haleine  répandoit  une  odeur  fœtide. 
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Les  malades  reflentoient  toujours  des 
douleurs  dans  les  cuiffes  , fouvent 
dans  les  jambes  , quelquefois  dans 
les  lombes , rarement  dans  les  bras. 
Ces  parties  étoient  quelquefois  cou- 
vertes de  taches  pourprées  qui  deve- 
noient  noires  , & s’élargiffoient  à 
mefure  que  la  maladie  augmentoit. 
La  partie  antérieure  des  jambes  & 
des  cuiffes  étoit  principalement  af- 
feclée.  J’ai  vu  des  cas  oii  les  jambes 
étoient  entièrement  livides , & les 
cuiffes  couvertes  de  taches  extrême- 
ment rapprochées.  L’enflure  de  ces 
parties  n’étoit  pas  confidérable  : el- 
les étoient  cependant  plus  dures  que  , 
d’ordinaire , Si  fi  douloureufes  , que 
pour  peu  qu’on  y touchât , les  ma- 
lades jettoient  les  hauts  cris 

Si  l’on  ne  remédioit  promptement 
à ces  fymptômes , la  contagion  faifoit 
dès  progrès,  le  vlfage  devenoit  ex- 
trêmement pâle  , les  dents  vaclllolent 
dans  leurs  alvéoles,  le  palais  ôç  le 
gofièr  s’ulcéroient , la  difficulté  de 
refpirer  augmentoit  : le  malade  s’af- 
foibliffoit , il  dormoit  peu  : les  cica- 
trices des  anciens  ulèeres  fe  r’ou- 
yroient:  il  pouffoit  des  cris, lorfqn’oQ 
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remuoit  fon  lit  ; & tomboit  quelque- 
fois en  fyncope , lorfqu’il  falfoit  quel- 
que mouvement. 

Ce  qui  me  furprit  le  plus  , c’ell 
que  l’appetit  n’étoit  point  fort  dimi- 
nué , même  dans  cet  état  déplorable , 
&c  qu’on  .ne  pouvoit  pas  dire  que  les 
malades  eulTent  de  fièvre , quoiqu’ils 
fuffent  altérés.  Ils  étoient  générale- 
ment conftipés  : leur  urine  n’étoit 
point  copieufe , mais  toujours  extrê- 
mement puante  & épaiffe , furtout 
•dans  le  cas  des  douleurs  aux  lombes. 
La  plupart  crachoient  continuelle- 
ment , & une  petite  dofe  de  mer- 
cure occafionna  une  falivation  très- 
dangereufe. 

Un  foldat  attaqué  de  la  vérole 
prit  un  foir  une  friftion , où  il  n’entra 
qu’une  dragme  de  mercure  ; je  le 
trouvai  le  lendemain  avec  une  véri- 
tablè- falivation  mercurielle , qui  alla 
toujours  en  augmentant  jufqu’au  di- 
xième jour  , alors  l’intérieur  de  fa 
bouche,  fes  lèvres  & fes  joues  de- 
vinrent d’une  grolTeur  monftrueufe  ; 
ùi  bouche  répandoit  une  odeur  in- 
fupportable.  il  crachoit  chaque  jour 
mne  quantité  de  fan»  fœtide  avec  des 

morçeauît 
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morceaux  de  gencives  ; il  perdit  aiiffi 
prefque  toutes  les  dents  ; & une 
chofe  très  - remarquable  , c’eft  que 
leur  volume  étoit  confidérablement 
augmenté.  Son  urine  étoit  extrême- 
ment fœtide , épaiffe , & prefque  noi- 
râtre : il  tomboit  fréquemment  en 
foibleffe  ; en  un  mot,  il  fut  réduit  à 
l’état  le  plus  déplorable , & il  n’en 
réchappa  que  très  - difficilement  : il 
fut,  pendant  trois  mois,  enfuite  hors 
d’état  de  faire  fon  dévoir. 

Le  Scorbut  commença  à paroître 
dans  le  mois  de  Mars , régna  avec 
violence  en  Avril , diminua  dans  le 
mois  de  Mai , & difparut  avant  le 
niilieu  de  Juin.  Nous  eûmes  quatre- 
vingt-dix  fcorbutiques  au  Fort  Guil- 
laume ^ les  quatre  compagnies  qui 
étoient  en  garnifon  au  Fort  Augujla 
.n’en  eurent  que  deux,  & un  déta- 
chement commandé  par  un  Capitaine  , 
n’en  eut  qu’un  aux  Barraques  de 
Bernera.  Ces  trois,  à la  vérité  , fu- 
rent  extrêmement  affeéfés  : tous  les 
officiers  en  furent  exempts. 

J’attribuai  cette  maladie  aux  cau- 
fes  fuivantes  : au  temps  conti- 

nuellement humide  & pluvieux. 

Tome  I,  y 
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2"^ , aux  provifions  falées,  au  heure 
lalé  , au  fromage  & au  gruau  d’a- 
voine , dont  les  foldats  fe  nourrirent 
depuis  le  mois  de  Décembre  jufqu’à 
la  fin  de  Mai  ; 3 ? , au  manque , ou  du 
moins  au  peu  de  végétaux  & de  lait  , 
& à la  mauvaife  qualité  de  celui-ci; 
4° , à l’eau  qui  n’étoit  pas  bien  bonne  ; 

5 , à la  fatigue.  Les  caufes  1,3,4, 
5 , furent  moindres  au  Fort  Âugujle 

6 à Bernera  , qu’au  Fort  Guillaume  , 

c’efi:  pourquoi  les  fcorbutiques  n’y 
furent  point  dans  la  même  propor- 
tion (i  ). 

On  appelle  cette  maladie , dans  plu- 
fieurs  parties  de  l’Ecofie  , Black-Leg  ^ 
( jambe  noire  ) ; elle  a été  fouvent 
très  - épidémique , & a caufé  de 
grands  ravages  parmi  ceux  qui  tr-a- 
vaillent  aux  pîines , à Strontian  dans 
la  province  àl Argyle . 11  n’y  a pas 
long-temps  qu’elle  fit  périr  plufieurs 
de  ces  mineurs  ; elle  etoit  accompa- 
gnée d’un  fymptôme  fingulier  ; les 
hypochondres  &:  le  bas  - ventre  fe 
couvroient  de  grandes  taches  fcor- 
butiques fur  la  fin  de  la  maladie. 

( s ) Voyez  la  fuite  de  cette  iettre  dans  le 
Chapitre  5. 
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Dodonêe , qui  a très-bien  écrit  fur  le 
Scorbut , avoit  obfervé  que  ce  fymp- 
tôme  étoit  mortel  ( r ). 

Je  connois  une  famille  , dont  la 
maifon  eft  lituée  à la  campagne , dans 
un  endroit  froid  èl  expolë  à la  mer  ; 
tous  ceux  qui  la  compofent , ont  eu 
les  gencives  putrides  & fpongieufes  , 
les  jambes  enflées , des  ulcérés  & au- 
tres fymptômes  fcorbutiques. 

Dernièrement , un  gentilhomme 
qui  étoit  retenu  dans  les  priforis  d’E- 
dimbourg , fe  plaignit  d’une  enflûre 
de  jambes  , on  l’examina , & on  trou- 
va ces  parties  couvertes  de  taches 
noires  & bleuâtres  ; bientôt  après 
fes  gencives  devinrent  extrêmement 
putrides' & fongueufes  : fa  maladie 
ayant  été  négligée,  l’os  de  la  mâ- 
choire fe  caria  : on  me  chargea  alofs 
du  foin  de  faguérifoif.  , 

Un  Chirurgien  de  vaifTeau  qui  fait 
fa  rélidence  à Fife,  fut  prié  , en  paf- 
fant -à  Backhavm  y de  vifiter  deux 
pauvres  malades.  Il  les  trouva  dans 
un  trifte  état  ; leurs  gencives  étoient 
ejftrêmeraent  putrides,leurs  corps  cou- 

f/j  Voyez  Partie  J. 

Vij 
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verts  de  taches  : l’enflCire  de  l’arti- 
culation des  genoux,  les  avoit  pri- 
vés de  l’ufage  de  ces  parties.  Un  de 
ces  malades  avoit  les  tendons  des 
mufcles  fléchiffeurs  de  la  jambe  reti- 
rés & entièrement  durcis.  Le  Chi- 
rurgien leur  apprit  la  nature  de  leur 
maladie  ; & par  le  moyen  des  remè- 
des convenables  qu’il  leur  prefcri- 
vit  (a),  ils  recouvrèrent  bientôt  la 
lanté. 


CHAPITRE  IIL 

Du  Prognojlic. 

Il  eft  néceffaire,  pour  mieux  en- 
tendre ce  chapitre  , & quelques  - uns 
des  fuivans  , de  faire  une  diflindlion 
qui  mérite  d’être  confidérée  attenti- 
vement. Cette  maladie  peut  être  4c- 
cidmtdU  ou  conjîitutloneîle  ; artificiel- 
/e , ( s’il  efl  permis  de  fe  fervir  de  ce 
terme  ) ou  naturelle  au  malade.  Par 
exemple , le  Scorbut  eft  artificiel  ou 
accidentel  dans  la  plupart  des  mari- 


( u)  Yojez  ees  remsdes  dans  !e  Chapitre  5. 
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niers , & dans  toutes  les  perfonnes 
bien  conftituées,  qui  ont  contraôé 
cette  maladie  fur  mer  ou  fur  la  terre  , 
par  les  caufes  externes  fenfibles  dont 
nous  avons  fait  mention  (a'). 

D’un  autre  côté  , on  remarque  qi»e 
plufieurs  perfonnes  qui  habitent  les 
ferres , font  fujettes  à devenir  fcor- 
butiques  pour  des  caufes  très  - légè- 
res , à raifon  d’une  certaine  difpo- 
fition  de  leur  corps  : dans  ce  cas  , 00 
doit  regarder  la  maladie  comme 
titutiondU  ou  naturelle  au  malade  ; 
cependant , de  quelque  maniéré  que 
le  Scorbut  foit  contrarié  , il  eft  tou- 
jours le  même  , & demande  la  même 
méthode  curative  : ainli , je  n’aurai 
plus  fujet  de  parler  de  cette  diftinc- 
tion  ; mais  je  dois  avertir  le  Leâeur , 
que  plufieurs  de  ces  prognoftics  con- 
viennent principalement  au  Scorbut 
artificid. 

Ceux  qui  ont  été  afFolblis  par  des 
maladies  précédentes  , telles  que  des 
fièvres  ou,  des  flux  , ou  par  de  longs 
traltemens  , comme  la  falivation , 
font  les  plus  fujets  à cette  maladie  ; 

( a ) Partie  II , Chap.  i . 
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les  fièvres  intermittentes  y difpofent 
la  conftitution  d’une  maniéré  parti- 
culière. 

Ceux  qui  autrefois  ont  été  atta- 
qués du  Scorbut , y font’  beaucoup 
plus  fujets  que  les  autres,  les  circonf- 
tances  étant  les  mêmes. 

Les  différentes  faifons  afïeôent 
différemment  les  fcorbu tiques  , leurs 
fymptômes  deviennent  plus  fâcheux 
fur  la  terre  , lorfque  les  pluies'  & les 
froids  commencent  à regner  vers 
l’équinoxe  de  l’Automne.  Les  hivers 
froids  & humides  rendent  la  maladie 
extrêmement  mauvaife  ; mais  lorf- 
que cette  froidure  & cette  humidité 
difparoiffent  avec  l’hiver  , & font 
place  à un  temps  fec  Sc  chaud , les 
lÿmptômes  fcorbutiques  deviennent 
beaucoup  plus  doux. 

Lorfque  la  maladie  eft  commen- 
çante, & même  quoique  les  gencives 
foient  affez  confidérablement  affec- 
tées , on  peut  guérir  parfaitement  le 
Scorbut , fans  le  fecours  des  végé- 
taux récents,  pourvu  que  le  malade 
folt  en  état  de  faire  un  exercice  con- 
venable : on  en  a plufieurs  exem- 
ples ; mais  lorfque  le  malade  jeft 
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obligé  de  ne  point  faire  d’exercice , 
ou  de  fe  tenir  dans  fon  lit  à caufe  de 
l’enfliire  de  fes  jambes , de  fa  foibleffe, 
ou  pour  d’autres  caufes , & qu’il  ne 
peut  point  fe  procurer  des  herbes  ou 
des  fruits  récents , la  maladie  ne  man- 
que jamais  de  faire  des  progrès.  Enfin, 
quand  la  maladie  efi:  parvenue  à fon 
fécond  période,  elle  ne  peut  être  gué- 
rie fans  le  fecours  des  végétaux.  Nous 
en  avons  vu  plufieurs  exemples , par- 
ticuliérement à l’Hôpital  de  Gibraltar  : 
plufieurs  Scorbutiques  y périrent  mi- 
férablement , quoiqu’ils  ne  manquaf- 
fent  point  de  bonsEouillons  faits  avec 
des  viandes  fraîches  , & qu’ils  refpi- 
ralTent  l’air  de  la  terre  , au  lieu  qu’une 
petite  quantité  de  végétaux  qu’on  leur 
eût  donné  chaque  jour , leur  auroit 
certainemenufauvé  la  vie. 

Cette  maladie  , lorfqu’elle  eft  acci- 
dentelle , peut  être  guérie  furies  vaif- 
feaux,  foit  dans  le  port , foit  en  pleine 
mer , par  l’ufage  des  végétaux  récens , 
& par  un  traitement  convenable , fur- 
tout  par  les  oranges  & les  limons  , 
pourvû  qu’elle  foit  dans  le  premier, 
ou  même  dans  le  fécond  période. 

Les  fymptômes  qui  fe  préfehtent 
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dans  le  troifiéme  période  font  les  plus 
dangereux  : tels  font  une  opprelîion 
de  poitrine,  une  conftipation  opiniâ- 
tre , des  douleurs  de  côté  & de  fré- 
quentes défaillances  ; mais  , furtout  , 
une  grande  difficulté  de  refpirer. 

Les  prognoftics  de  cette  maladie  ^ 
font  quelquefois  trompeurs  fur  la  mer, 
oîi  on  ne  peut  point  fe  procurer  des 
viandes  fraîches  & des  herbes  récen- 
tes , ou  des  fruits  : car  on  voit  des  fcor- 
butiques  qui  ne  paroiffent  que  légère- 
ment affeftés , être  attaqués fubitement 
de  quelqu’un  des  plus  mauvais  fymp- 
tômes. 

On  ne  peut  point  prévoir  aifément 
la  mort  fubite  de  certains  malades , 
lorfqu’ils  font  quelque  effort , ou  lorf- 
qu’on  les  expofe  au  grand  air  ; quoi- 
qu’elle arrive  ordinairement  après 
qu’ils  ont  été  renfermés  pendant  long- 
temps dans  un  air  impur. 

Le  premier  ligne  favorable , qui  fe 
préfente  lorfqu’on  commence  à faire 
ulàge  d’herbes  recentes  ou  de  fruits , 
c’eft  un  léger  cours  de  ventre  ; ces 
alimens  produifent  l’effet  d’un  très- 
doux  purgatif.  Si  la  peau , peu  de  jours 
après , s’humefte  ÔC  fe  ramollit , c’ell 
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tin  figne  certain  de  la  guérifon  du  ma- 
lade , furtout  , s’il  peut  Hipporter  un 
exercice  modéré  6c  le  changement 
d’air  , fans  tomber  en  foibleffe.  Si  les 
alimens  végétaux  lui  rendent  dans 
quelques  jours  l’ufage  des  jambes  (F)  , 
il  efl  hors  de  danger  ; à moins  qu’il  ne 
foit  attaqué  de  la  dyffenterie  feorbuti- 
que,  ou  qu’il  n’ait  la  poitrine  afFeftée. 
Ces  deux  fymptômes  font  fouvent 
mortels , 6c  cedent  aux  remèdes  plus 
difficilement  qu’aucun  autre. 

La  noirceur  ou  les  taches  de  la 
peau  difparoiffent , à mefure  que  le 
malade  guérit,  à-peu-près  de  la  mê- 
me maniéré  que  les  autres  échymo- 
fes.  Elles  commencent  par  devenir 
jaunes  à leur  circonférence , cette  cou- 
leur s’étend  peu-à-peti  vers  le  centre, 
enfuke  elle  s’éclaircit , 6c  la  peau  re^ 
prend  fa  première  couleur. 

{b)  Remarque  de  Ai,  Yves, 

La  contraSion  6es  genouj:  efl  quelquefois 
incurable*  Tel  fut  le  cas  d’u  i des  mariniers 
nommé  Samuel  Norton.  Il  guérît  de  tous  les 
autres  fymptômes  , mais  la  jambe  demeura 
contraélée  , de  façon  que  Ion  talon  touchoit 
prefque  à fesfelTes  l!  fut,  en  conféquence,  dif^ 
penié  du  lervice , comme  invalide 

Tome  4 X 
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Lorfqiie  le  Scorbut  a été  jrorté  à luj 
haut  degré  , & la  poitrine  fort  affec- 
tée , il  le  termine  fouvent  par  la  phthi-. 
lie.  Quelquefois  il  laiffe  une  difpoli- 
tion  à l’hydropilie  ; ou  , ce  qui  ell 
plus  fréquent , les  jambes  demeurent 
enflées  , œdemateufes  & ulcérées. 
Ceux  qui  ont  été  affeélés  du  Scorbut 
font  fujets  quelquefois  dans  le  cou^» 
rant  de  leur  vie,  à des  rhumatifmes 
chroniques  , à des  douleurs  & à des 
roideurs  dans  les  articulations , & 
quelquefois  à des  éruptions  cutanées 
ou  à quelque  maladie  de  la  peau  ( c ). 

( c ) Af.  Mftrray  remarque  que  c’eft  fur-tout 
les  gencives  quj  demeurent  confidérablement 
affedées,  foit  parce  qu’eües  ont  été  rongées  , 
& qu’elles  laiffent  les  dents  trop  à découvert; 
foit  parce  qu’elles  relient  molaffes,  & qu’elles 
couvrent  trop  les  dents  : elles  font  lujettes  à 
faigner  pour  peu  qu’on  y touche. 
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CHAPITRE  IV. 


De  la  Cure  prophylaBique  du  Scorbut , 
ou  des  moyens  de  le  prévenir  fur  la  mer. 

U N air  pur,  chaud  & fec  , avec 
une  nourriture  facile  à digérer , com- 
pofée  principalement  d’un  mélange 
convenable  de  fubftances  animales  & 
végétales, fuffiront, la  plûpart  du  temps, 
pour  prévenir  cette  maladie  fur  la 
terre  : je  dis  un  mélange  convenable 
de  fubftances  animales  & végétales  , 
parce  que  l’expérience  fait  voir  que 
cette  nourriture  eft  la  plus  falutaire  , 
& celle  qui  convient  généralement  à 
toutes  les  confHtutions. 

Ceux  qui  font  fujets  au  Scorbut , 
parce  qu’ils  vivent  dans  des  endroits 
humides  & marécageux , ou  expofés 
à de  grandes  pluies  & à des  brouil- 
lards; ceux  qui  habitent  des  appar- 
temens  humides  & mal  - fains  , tels 
que  les  rez-de-chauflée , ou  les  foû- 
terrains  en  hiver , préviendront  cette 
maladie  , en  corrigeant  l’humidité  par 
le  moyen  de  feux  continuels.  Ces  feux 
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feront  encore  plus  efficaces  , s’ils  fonf 
faits  avec  des  bois  aromatiques;  mais 
les  perfonnes  quj  feront  menacées  de 
cette  maladie , feront  mieux  de  chan- 
ger d’habitation , & d’aller  occupe? 
<ies  appartemens  fecs  , rians  & bien 
aérés , & de  fe  nourrir  principalement 
de  bouillons  faits  avec  des  viandes 
fraîches , & de  beaucoup  de  végétaux 
récens  , s’ils  font  à portée  d’en  avoir, 
ou  autrement  de  racines  ou  de  fruits 
confits.  Leur  pain  doit  être  fait  avec  de 
la  fleur  de  farine  , bien  fermenté  & 
bien  cuit.  I-l  efl  néceflaire  auffi  qu’ils 
boivent,  à leur  repas , un  verre  de 
bonne  bierre  , de  cidre  , de  vin , ou 
d’autres  liqueurs  fermentées.  Si  on 
obferve  ce  que  nous  venons  de  pref 
crire  , & qu’avec  cela  on  fàfTe  un 
exercice  modéré  ; qu’on  ait  foin  de 
tenir  fon  corps  proprement , & fon 
efprit  libre  & content , par  le  moyen 
de  quelque  amulement  agréable  ; tous 
ces  mçyens  , dis  - je , fuffiront  pour 
empêcher  cette  maladie  de  parvenir  à 
un  degré  eonfidérable , lorfqu’elle 
m’eft  pas  entièrement  conjlltutionnelle. 

Dans  les  villes  affiégées , les  offi-; 
fiers  doivent  avoir  foin  de  faire  tg? 
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hîr  féchement , chaudement  & pro- 
prement, les  lits  & les  logemens  des 
îbldats  ^ afin  qu’ils  puiffent  y prendre 
un  repos  falutaire , lorfqu’ils  viennent 
de  faire  leur  fervice.  On  doit  avoir 
foin  encore  qu’ils  foient  fiiffifamment 
pourvus  de  bons  manteaux  & de  bons 
habits,  pour  les  garantir  des  rigueurs 
du  froid  & de  la  pluie  , lorfqu’ils  y 
font  néceffairement  expofés.  Le  |)ain 
de  munition  devroit  être  léger  & bien 
cuit,  & toutes  les  autres  provifions 
auffi  bien  conditionnées  qu’il  efi:  pofli- 
ble.  Pour  corriger  la  nature  groffiere 
& vifqueufe  de  ces  fortes  d’ahmens, 
il  conviendroit  d’y  joindre  des  végé- 
taux , même  les  plus  communs  ; par 
exemple,  ceux  qu’on  trouve  fur  les 
remparts  ; ce  précepte  devient  en- 
core plus  néceflaire  , lorique  les  pro- 
vifions de  la  garnifon  fe  font  corrom- 
pues dans  les  magafins.  Plufieurs  Au- 
teurs recommandent  alors  l’ufage  du 
vinaigre.  Bachjirom  confeille  de  fc- 
mer  les  plantes  antifcorbutiques  fur 
les  remparts , afin  qu’elles  puiflent 
y croître  avec  les  autres  herbes  (^)« 

{a)  Vid»  Obferv>  circà  ScorbutJim.  fi'c.  p.  3^. 

Xiij 
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Cette  pratique  feroit  fort  utile  dans 
cette  occalion  ; & fi  on  avoit  les  fe- 
mences  de  ces  plantes,  il  ne  feroit 
pas  difficile  de  s’en  procurer  quel- 
ques-unes des  plus  falutaires  en  tout 
temps.  Par  exemple  , on  pourroit  fe- 
mer  même  dans  les  appartemens  du 
creffion  de  jardin , qui  fourniroit , dans 
peu  de  jours , de  bonnes  falades  an- 
tifcorbutiques.  Lorfqu’une  armée  eft 
en  campagne  , les  foldats  trouvent  , 
ordinairement , une  li  grande  quantité 
de  plantes  falutaires , qu’elles  fuffifent 
pour  empêcher  le  Scorbut  de  faire  des 
ravages , excepté  dans  les  pays  déferts 
& ruinés. 

Mais  le  but  principal  qui  doit  atti- 
rer notre  attention,  c’eft  de  préve- 
nir cette  maladie  fur  la  mer  , & de 
préferver  de  fa  malignité  & de  fes 
funeftes  effets  , dans  les  voyages  de 
long  cours , tant  de  gens  de  mer  de 
toutes  les  nations,  cette  partie  pré- 
cieufe  & confidérable  du  genre  hu- 
main , dont  les  fervices  font  fi  im- 
portans  à la  fociété.  Cette  matière 
a exercé  depuis  plus  d’un  fiécle  le 
génie  de  quelques  - uns  des  plus  célé- 
brés Médecins  dans  "toute  l’Europe» 
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Un  Allemand  qui  avoit  fait  une 
fortune  conlidéraWe  dans  les  Indes 
Orientales , étant  Gouverneur  de 
Sumatra  pour  les  Hollandois  , fut  ex- 
trêmement touché  de  compaflion  à 
la  vue  de  tant  de  matelots  affligés  de 
cette  maladie.  La  Chymie  faifoit 
alors  beaucoup  de  bruit  dans  le  mon- 
de : il  crut  qu’elle  pourroh  fournir 
quelque  remède,  pour  le  foulagement 
de  tant  de  malheureux.  En  confé- 
quence , il  fonda  une  chaire  de  Chy- 
mie à Leiplic , & affigna  un  revenu 
à perpétuité.  Il  nomma , pour  remplir 
cette  chaire , le  Doéieur  Michel , fon 
compatriote , & très-grand  Chymif- 
te , qui  fut  le  premier  Profeffeur  de 
Chymie  en  Europe.  Il  lui  donna  une 
fonime  confidérable , afin  de  fubve- 
nir  aux  dépenfes  nécelTaires  pour  fes 
expériences,  & lui  en  promit  une 
beaucoup  plus  grande , s’il  parve- 
noit  à découvrir  un  remède  pour  pré- 
venir cette  maladie  fur  la  mer.  Le 
Dofteur  employa  un  temps  & des 
travaux  incroyables  pour  préparer 
des  remèdes  chymiques.  Il  envoyoit 
toutes  les  années  aux  Indes  Orien- 
tales, des  fels  volatils  & fixes,  des 
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efprits  de  toute  efpéce  , des  effencfes  > 
des  élixirs,  des  élecluaires,  &c.  & 
même  la  qiiinteffence  des  femences 
de  cochléaria  , qui  devint  enfuite  im 
remède  fameux  en  Allemagne  pour  le 
Scorbut  ; mais  tout  fut  inutile. 

Bontekoe  rccommandoit  aux  ma- 
telots Hollandois  un  alkali  volatil; 
Glaubcr  ( ^ & Boerhaave  , un  acide 

minéral , tel  que  l’efprit  de  fel.  En 
Angleterre  , la  flotte  royale  a été 
pourvue  à grands  frais  par  le  confeil 
d’un  célébré  Médecin , d’une  grande 
quantité  d’é.ixir  de  vitriol  , lequel 
n’efl:  autre  chofe  que  l’acide  du  vi- 
triol , combiné  avec  des  huiles  aro- 
matiques. Le  collège  des  Médecins 
de  Londres , confulté  par  les  Lords 
de  l’Amirauté  , prefcrit , à cette  oc- 
caflon , l’ufage  du  vinaigre  ; en  ef- 
fet, il  a été  de  tout  temps  fort  en 
iifage  dans  les  flottes  , & il  diflere 
de  tous  les  remèdes  précédens  , en 
ce  que  c’efl:  un- acide  végétal- doux  , 
produit  par  la  fermentation.  Plufleurs 
vailTeaùx , principalement  ceux  qui 
ont  été  équipés  à Plymouth , ont 

{b)  Dans  un  ouvrage  inritulé  : ConfoLnia 
Navigantium , &c. 
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fait , dans  cette  vue  , une  provifioni 
de  cidre  , fur  la  recommandation  du 
fçavant  Doûeur  Huxham.  La  der- 
nière propofition  qu’on  à faite  aux 
Lords  de  l’Amirauté , étoit  d’établir 
im  magalin  d’épinars  féchés  & pré- 
parés à la  maniéré  du  foin  , & d’en 
donner  aux  matelots  pour  les  faire 
cuire  avec  leurs  alimens.  Untrès-habi-, 
le  Médecin  ( c ) objeâa  à cela  , que  les 
plantes  perdent  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  fucs  par  l’évaporation  , 
& que  la  nature  de  ceux  qui  y ref- 
tent  eft  altérée  par  une  fermenta- 
tion qu’elles  fubiffent  en  fe  féchant , 
en  forte  que , de  quelque  maniéré 
qu’on  les  apprête  enfuite  pour  les 

( c ) Remarque  de  M.  Cockburru 

L’expérience  confirme  amplement  le  (enu- 
ment  de  ce  Doâeur,  Nous  trouvons  que 
collège  des  Médecins  de  Vienne  envoya  en 
Hongrie  une  grande  quantité  de  meilleures 
plantes  antifeorbutiques  , féchées  de  cette  ma- 
niéré , lefquelles  ne  furent  d’aucune  utilité. 
Ce[>endant  plufieurs  de  ces  plantes,  le.trefle 
d’eau,  par  exemple , dévoient  ne  pas  avoir 
perdu  plus  de  leur  vertu , par  la  defficcation 
que  les  épinards.  K ramer  épro\^v^  , fans  aucun 
fuccès,  prefque  toutes  les  efpèces  de  plantes 
féchées.  Voyez  la  troifiéme  Partie,  chap.  i* 
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hiimeder  de  nouveau  , il  efl:  impoflî* 
ble  qu’elles  prennent  leurs  fucs  na- 
turels. 

Tous  les  remèdes  qui  ont,  été  pro- 
pofés  pour  les  différentes  maladies 
aulquelles  on  donne  le  nom  de  Scor- 
but  de  terre , & dont  on  pouvoit  faire 
ufage  dans  les  circonftances  où  fe  trou- 
vent les  mariniers  , ont  été  éprouvés 
pour  prévenir  & guérir  cette  maladie 
fur  la  mer.  Outre  ceux  dont  nous  avons 
parlé  ci  - deffus , j’en  ai  moi  - même 
épj^uvé  plufieurs,  tels  que  l’eau  falée, 
l’eau  de  goudron , la  déeoélion  de 
gayac , de  falTafras  , les  amers  , l’é- 
corce de  Wintcr , & les  antifcorbuti- 
ques  âcres  qu’on  peut  conferver  fur 
la  mer,  comme  l’ail , la  graine  de  mou- 
tarde , la  poudre  d’arum  compofée  , 
& l’efprit  de  cochléaria , lequel  au- 
trefois faifoit  toujours  partie  des  re- 
mèdes qu’on  embarquoit.  J’ai  elfayé 
encore  dans  les  différens  périodes , & 
pour  des  fymptômes  différens  de  cette 
maladie  -,  la  plupart  des  remèdes  mi- 
néraux qui  ont  été  recommandés  fur 
terre  pour  le  Scorbut  ; tels  que  les 
mercuriaux , les  chalybés , les  antimo- 
niaux , les  vitrioliques  & les  fulphu- 
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reux.  Mais  avant  que  de  parler  du  ré- 
fultat  de  ces  expériences  & des  obler- 
vations  fur  plulieurs  remèdes  qu’on  a 
trouvé  les  plus  efficaces , il  eft  à pro- 
pos de  remarquer  que  les  mauvais  fuc- 
cès  qu’on  a eus  jufqu’ici  dans  les  ten- 
tatives qu’on  a faites  pour  prévenir 
cette  fatale  maladie  fur  la  mer  , dépen- 
dent principalement  des  deux  caufes 
fuivantes. 

Premicrement , on  a mis  en  pratique 
trop  tard  les  méthodes  préfervatives  ^ 
c’eft-à-dire , lorfque  la  maladie  étoit 
déjà  formée.  C’étoit  ordinairement 
alors  qu’on  donnoit  l’élixir  de  vitriol, 
le  vinaigre,  le  cidre  & les  autres  an- 
tifcorbutiques  : au  lieu  qu’il  ed  nécef- 
faire  de  mettre  en  ufage  certaines  pré- 
cautions pour  prévenir  les  premières 
attaques.  Caron  éprouve  que  prefque 
toutes  les  maladies  font  plus  faciles  à 
prévenir , qu’à  guérir  lorfqu’elles  font 
une  fois  formées. 

Secondement  , on  a trop  compté  fur 
certains  remèdes , que  des  Médecins 
avoient  recommandés  , plutôt  par  une 
conféquence  de  leurs  hypothéfes , qu-e 
pour  en  avoir  éprouvé  les  effets  fur 
la  mer.  En-effet"^  les  caufes  auxqvielles 
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on  les  fuppofoit  obvier , étoient  fou* 
Vent  purement  imaginaires.  C’efl:  ainfi 
qu’on  a prefcrit , depuis  longtemps  , 
1 eau  de  chaux  , pour  corriger  la  trop 
grande  quantité  de  fel , dont  les  mari- 
niers font  obligés  de  faire  ufage.Le  col- 
lège desMédecinsde  Londres  prétendit, 
qu’on  devoit  préférer  le  fel  de  Lown- 
des , ( qui  fe  tire  de  la  faumure  ) au  fel 
marin , pour  faler  les  provifions  dô 
mer,  à caulé  de  quelques  qualités  ca- 
pables d’occafionner lé  Scorbut,  qu’ils 
ibupçonnoient  dans  le  fel  marin.  Oïl 
recommanda  l’efprit  de  fel , l’huile  de 
vitriol  & le  vinaigre , parce  qu’on  les 
regarda  comme  de  bons  antidotes  con- 
tre la  corruption  des  provifions  & de 
l’eau  , ou  bien  comme  les  correâifs  de 
la  putridité  des  humeurs  dans  cette 
maladie. 

Mais  quelque  bon  effet  qu’on  ait 
éprouvé  de  ces  remedesdans  ces  deux 
derniers  cas  ; cependant  des  expérien- 
ces multipliées  ont  prouvé  qu’ils 
étoient  infuffifans  pour  prévenir  cette 
maladie , & beaucoup  plus  encore 
pour  la  guérir.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  plufieurs  autres  remèdes,  ('es 
mauvais  fuccès  ont  été  caufe , qu’ou 
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a prefque  défefpéré  aujourd’hui  de 
trouver  une  méthode  pour  prévenir 
cette  maladie  fur  la  mer  ; 6c  on  croit 
généralement  qu’il  efl:  impoffibie  de 
la  prévenir  04  de  la  guérir  l'ur  çet  élé- 
ment. Il  efl  (urprenant  q4’une  opinion 
fl  mal  fondée  , & li  funelte  dans  fes 
conféquences , ait  pu  s’accréditer.  On 
voit  guérir  tous  les  jours , fur  la  mer , 
desfcorbutiqiiesen  très-peu  de  temps, 
lorfqu’on  emploie  les  remèdes  con- 
venables ; quoiqu’ils  foient  réduits 
à l’état  le  plus  déplorable  6c  dans  le 
dernier  période  de  la  maladie.-  J’ai 
déjà  rapporté  un  exemple  4^  foixante 
6c  dix  fcorbutiques  guéris , fans  être 
débarqués , malgré  le  mauvais  air 
d’un  vaiireau(a?)  : j’en  rapporterai 
plufieurs  autres  dans  la  fuite.  D’ail- 
leurs , quiconque  a eu  occafion  de 
voir  cette  maladie  fur  la  mer , doit 
avoir  obfervé  de  pareils  cas  ( e ). 

Afin  de  ne  laifler  aucun  fondement 
à ce  préjugé , il  eft  bon  de  remarquer, 
qu’un  Scorbut  épidémique  , foit  lur 
mer,  foit  fur  terre  ^ n’efl  pas  une  ma>* 

(d  ) Pai^e  z8. 

{e ) On  en  a déjà  vu  plofie  jrs  exem,  les 
dans  le  Journal  de  M.  Yves , Paniç  i , ch.  j» 
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îadie  naturelle  , mais  feulement  acci- 
dentelle : c’efl-à-dire,  qu’elle  ne  dé- 
p’end  point  d’une  dégénération  fpon- 
îanée  des  humeurs  à cet  état  morbi- 
fique , mais  de  l’aclion  des  caufes  fen- 
fibles  & évidentes  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus  (/). 

Il  eft  prouvé  , par  des  expériences 
confiantes,  que  cette  maladie  ne  ré- 
gné jamais,  lorfque  ces  caufes  ne  fub- 
fiftent  point  ; & qu’on  peut  la  préve- 
nir efficacement , lorfqu’on  corrige 
leurs  mauvais  effets , on  qu’en  s’en 
garantit  ; c’efi:  ce  que  prouvent  plu- 
fieurs  faits  authentiques.  Les  Offi- 
ciers , même  les  fubalternes  , ne 
font  jamais  attaqués  de  cette  mala- 
die , ou  du  moins  rarement,  tandis 
qu’elle  caufe  de  très-grands  ravages 
parmi  les  matelots.  On  a vu  fouvent 
(des  vaiffeaux  Anglois  & Hollandois 
qui  alloient  de  conferve , dont  les 
premiers  étoient  réduits  à un  trifie 
état  par  cette  maladie  ; pendant  que 
les  derniers  en  étoient  entièrement 
exempts , à caufe  d’une  très  - pe- 
tite^ différence  dans  leur  nourriture. 

(/)  Partie  i , chapitre  i. 
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Mais  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur 
la  poffibilité  de  prévenir  efficace- 
ment cette  calamité , il  n’eft  befoin 
que  de  conlidérer  la  fâlubrité  pré-^ 
fente  de  la  nouvelle  Finlande,  des 
parties  feptentrionales  du  Canada , 
& de  nos  comptoirs  à la  Baye  d’Hud» 
fon.  Le  Scorbut  fut  autrefois  plus  fatal 
aux  premiers  voyageurs  qui  abor^ 
derent  ces  contrées , 6c  aux  premiers 
qui  les  habitèrent , qu’il  ne  l’a  ja- 
mais été  fur  la  mer.  J’aurai  occalion, 
dans  peu , de  parler  de  ces  faits , 6c 
d’en  rendre  raifon.  Or , comme  c’ell 
une  fatisfaûion  de  fçavoir  que  cette 
maladie  peut  être  prévenue  efficace- 
ment ; cela  doit  nous  exciter  à re» 
çhercher , avec  la  derniere  exaftitude , 
les  moyens  qui  font  propres  à cet 
effet,  éc  à les  mettre  en  pratique. 

Comme  il  eft  de  la  derniere  con- 
féquence  de  fe  garantir  des  premier 
res  atteintes  de  cette  cruelle  mala- 
die ; j’indiquerai  les  mefures  conve-? 
nables  pour  cela , avec  cette  exa'ûi- 
tilde  fcrupuleufe  que  demandent  l’im? 
portance  du  fujet , & la  confervation 
de  tant  de  braves  gens , ft  utiles  à leur 
partie.  J’éviterai , autant  qu’il  eft  pof« 
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fible  de  propofer  aucun  moyen  diC» 
ficile  à mettre  en  pratique.  Enfin  , je 
n’avancerai  rien  que  je  ne  le  prouve 
par  des  expériences  & des  faits , qui 
font  les  guides  les  plus  certains  & les 
plus  infeillibles. 

Je  rapporterai  d’abord  les  effets  de 
plufieurs  remèdes  , que  j’ai  éprouvés 
îlir  mer  dans  cette  maladie , afin  de 
découvrir  celui  dont  on  pourroit  ef- 
pérer  le  plus  d’efficacitç  pour  la  pré- 
venir fur  cet  élément. 

Je  confirmerai  enfiiite  par  l’expé- 
rience des  autres , que  le  remède  qui 
m’a  réuffi  dans  cette  épreuve  , eft  le 
plus  efficace  , tant  pour  prévenir  que 
pour  guérir  le  Scorbut. 

Troifiémement , je  lui  donnerai  la 
forme  la  plus  convenable,  ,&  j’indi- 
querai le  moyen  de  lui  conferver  toute 
fa  vertu  pendant  des  années  entières  , 
de  maniéré  qu’il  puifl’e  etre  tranfporté 
dans  les  parties  les  plus  reculées  de  la 
terre  lous  un  petit  volume,&  préparé 
dans  toutes  Ibrtes  d’occafions  par  les 
matelots  eux-mêmes.  J’ajouterai  quel- 
ques-autres  inftrudions  , ayant  prim 
cipalement  en  vue  d’apprendre  aux 
Capitaines  des  vaiffeaux , aux  Com- 

mandan$ 
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ïîiandans  des  flottes , les  méthodes 
convenables  pour  coriterver  leur  fanîé 
&c  celle  de  leurs  équipag<;S 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer aufli  la  maniéré  dont  on 
doit  traiter  les  infirmes  & les  conva- 
lefcens  à la  fuite  d’autres  maladies  , 
afin  de  les  préferver  des  atteintes 
du  Scorbut.  On  trouvera  en  même 
tems  quelques  régies  néceffaires  pour 
s’oppofer  aux  progrès  de  cette  mala- 
die dès  le  commencement,  lorfque  , 
par  négligence,  elle  fe  fera  introduite 
dans  un  vaifl'eau. 

Comme  les  eiTets  falutaires  des 
mefures  que  nous  prefcrirons  devien- 
dront encore  plus  certains  & plus  gé- 
néralement utiles, iorfqti’on  aura  égard 
à l’état  de  l’air  , à la  nourriture  6c  au 
régime , qui  peuvent  contribuer  aux 
intentions  générales  de  prévenir  & de 
guérir  cette  maladie  ; je  terminerai 
mes  préceptes  prophylaéliques , par 
tin  expofé  des  moyens  les  plus  fûrs  de 
remédier  à beaucoup  d’inconvéniens 
qui  accompagnent  les  voyages  de  long 
cours , 6c  d’éloigner  les  différentes, 
caufes  qui  produilent  le  Scorbut.. 

Tome  /, 
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V oici  maintenant  les  expériences. 

Le  20  Mai  1747,  je  pris  fur  le 
vaiffeau  du  Roi  le  Sulisbury  , douze 
malades  attaqués  du  Scorbut.  Je  choi- 
fis  ceux  dont  les  fymptômes  étoient 
les  plus  femblables  : ces  fymptômes 
étoient , en  général , la  putridité  des 
gencives  , les  taches , la  laflitude  & 
la  foiblelle  des  genoux.  On  les  mit 
tous  enfemble  dans  un  endroit , qui 
eft  particuliérement  deftiné  aux  ma- 
lades , on  leur  donna  la  même  nour- 
riture ; ils  prenoient  le  matin  du 
gruau  à l’Angloife  , édulcoré  avec 
du  fucre  ; ils  avoient  foüvent  pour 
leur  dîner , du  bouillon  fait  avec  du 
mouton  frais  , & d’autres  fois  des 
puddings , du  bilcuit  bouilli  avec  du 
fucrc  , &c.  on  leur  donnoit  à lou- 
per de  l’orge  & des  railins  fecs , du 
riz  & des  grofeilles  rouges , du  fa- 
gou  & du  vin , ou  autres  chofes  fem- 
blables. 

Je  vais  maintenant  rendre  compte 
des  fix  traitemens  différens  que  j’ai 
éprouvés  & que  j’ai  fuivis  avec  foin. 

Deux  de  ces  malades,  eurent  chacun 
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une  pinte  de  cidre  par  jour  : je  pres- 
crivis à deux  autres  vingt  cinq  gout- 
tes d’élixir  de  vitriol  trois  fois  par 
jour,  après  la  digeflion  faite,  & un 
gargarifme  fortement  acidulé  avec 
cet  élixir.  Deux  autres  prirent  deux 
cuillerées  de  vinaigre  trois  fois  par 
jour,  après  la  digeftion  : leur  gruau 
& leurs  autres  alimens  étoient  aci- 
dulés aulîi  avec  du  vinaigre  , ainli 
que  leur  gargarifme.  Deux  des  ma- 
lades les  plus  affeélés , qui  avoient 
les  tendons  des  jarrets  retirés  (*)  > 
furent  mis  à l’ufage  de  l’eau  de  mer  ; 
ils  en  prenoient  une  demi  - pinte  par 
jour , quelquefois  plus , quelquefois 
moins , fuivant  que  fon  aftion  par 
les  felles  étoit  plus  ou  moins  eonfi- 
rable.  Je  donnai  tous  les  jours  à deux 
autres  deux  oranges  & un  limon  ^ 
qu’ils  mangeoient  avec  avidité,  dans 
ditférens  temps  de  la  journée , après 
que  leur  eftomac  avoit  fait  la  digeflion 
des  autres  alimens  : ils  continuèrent 
l’ufage  de  ces  fruits  pendant  fix  jours, 
au  bout  defquels  ils  en  eurent  confom- 

( * ) Us  furent  les  feuls  attaqués  de  ce  fymp- 
îôme. 

Yij 
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mé  toute  la  provilion.  Les  deux  ma-^ 
lades  dont  il  refte  à parler , prirent 
trois  fois  par  jour  la  grofleur  d’une 
noix  mulcade  d’un  éleftuaire  recom- 
mandé par  un  Chirurgien  d’hôpital  i 
cetéledhiaire  étoit  conipofé  avec  l’ail, 
la  femence  de  moutarde,  la  racine  de 
raifort , le  baume  du  Pérou  ôi.la  myr- 
rhe. Ils  faifoieat  ufage  , pour  boiflbn 
ordinaire  , de  l’eau  dorge  bien  acidu- 
lée avec  les  tamarins  : ils  furent  pur- 
gés , doucement , pendant  trois  ou 
quatre  fois  avec  la  crème  de  tartre 
dans  une  décoélion  de  tamarins.  Tous 
ces  malades  continuereut  l’ufage  de 
çes  remèdes  pendant  quinze  jours , à 
l’exception  de  ceux  qui  prirent  les 
oranges  , comme  nous  avons  dit. 

Les  deux  qui  firent  ufage  des  oran- 
ges & des  limons  , reçurent  Te  foula- 
gement  le  plus  prompt  & le  plus 
fenlible  ; un  de  ceux-là  fut  en  état  de 
remplir  fes  devoirs  au  bout  de  fix 
jours  : à la  vérité,  les  taches  répan- 
dues fur  fon  corps  n’avoient  pas  en- 
tièrement difparu ,,  & fes  gencives 
n’avoient  pas  repris  leur  état  natu- 
rel; mais  fans  le  lècours  d’aucun  au- 
tre remède  , qu’un  gargarifnie  avec. 
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réllxir  de  vitriol , il  fut  parfaitement 
guéri  avant  que  d’arriver  à Plymouth 
le  i6  de  Juin.  Le  fécond  fut  le  mieux 
rétabli  de  tous  ceux  qui  étoîent  dans 
le  même  état  : on  le  trouva  affez  bien 
au  bout  de  fîx  jours  , pour  le  charger 
du  foin  du  refte  des  malades. 

Après  les  oranges  , le  cidre  fut  îe 
remède  qui  produifît  les  meilleurs 
effets  (^)  5,  quoiqu’il  ne  fut  pas  bien 

{ g:  ) Extrait  d*um  lettre  de  Yves* 

Je  crois  qu’îl  efb  à propos  de  vous  faire 
part  des  bons  effets  de  Tufage  du  cidre  & de 
Feau  de  irer , que  j’ai  obfervés  dans  le  Scor- 
but , pendant  mon  dernier  voyage  fur  feC- 
cadre  commandée  par  mon  bienfaiteur  i’A« 
mirai  Martin,  Mais  comme  je  ne  prétends 
avoir  obfervé  qu’une  utilité  purement  pal-* 
liative , je  crois  qu’il  fuffit  de  vous  infor*^ 
mer  > fans  entrer  dans  aucun  détail  parti- 
culier , que»  dans  la  courle  précédente  ^ le  vaif- 
feau  le  Yurmouth^  de  foixante-dix  pièces  de 
canon  , ôc  de  cinq  cents  hommes  d’équipage  y 
fut  également  arll  gé  du  Scorbut , comme  les 
autres  vaiffeaux  de  la  meme  flotte  , & per- 
dit un  nombre  proportionné  d'nommes  , mal- 
gré tous  nres  foins.  Apr  s ce: te  courfe  , je 
repréfentai  à l’Amiral , que,  comme  les  focs, 
de  toute  efpèce  de  végétaux , étoient  les 
feuls  vrais  antifeorbutiques  , & comme  j’avois 
VU  âutrefoisi  de  très* boas  effets  de^  pommes.^. 
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bon  5 & qu’il  tirât  fur  l’aigre  : cepen- 
dant les  malades  qui  en  firent  ufage  , 
furent  en  meilleur  état  que  les  autres 

il  étoit  naturel  de  penfer  que  le  cidre  devoir 
être  efficace  contre  cette  maladie.  Mon  fenti- 
ment  le  trouva  conforme  à quelques  autres 
avis  qu’on  avoir  donnés  à TAmiral.  En  confc- 
quence  , il  acheta  tout  dè  fuite  plufieurs  muids 
du  meilleur  cidre  de  South-Ham,  & les  mit  à 
ina  difpofition.  Dans  le  voyage  fuivant,  je 
donnai  tous  les  jours  à chaque  Scorbutique  , 
une  pinte  ou  trois  chopines  dé  cidre , & j’en- 
gageai ceux  que  je  pus , à prendre  le  matin 
trois  grands  verres  d’eau  de  la  mer  , deux 
fois  parfemaine.  Je  les  traitai,  à tous  autres 
ég'ards,  comme  j’ai  coutume  de  traiter  les 
Scorbutiques  , c’eft  - à - dire  , avec  la  fcille 
donnée  en  qualité  d’émétique , avec  des  pil- 
lules  où  entrent  le  favon  , la  fcille,  l’ail, 
&c  , avec  rélixir  du  vitriol , & plufieurs  autres 
remèdes  accommodés  aux  périodes  & aux  dif- 
férens  fymptômes  de  la  maladie.  En  un  mot , 
nous  eûmes  autant  de  Scorbutiques  que  les 
autres  vaifîeanx  , à proportion  du  nombre  de 
notre  équipage.  Mais  , quoique  tous  les  au- 
tres en  perdÜTent  un  grand  nombre , les  uns 
20,  les  autres  30,40,  50  & davantage,  le 
Yarmouth  n’en  perdit  que  deux  ou  trois  ; en- 
core étoit'Ce  à la  fin  du  voyage  , le  cidre 
ayant  manqué  depuis  huit  ou  dix  jours.  A 
notre  arrivée  au  Port,  nous  envoyâmes  à 
THopital  beaucoup  de  malades  réduits  à ua 
état  très-déplorable* 
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au  bout  de  quinze  jours  ; ils  avoient 
repris  l’appétit  ; la  putridité  des  gen- 
cives , mais  furtout  la  laiîitude  6c  la 
foibleffe  , étoient  un  peu  diminuées. 

Quant  à l’élixir  de  vitriol  » j’ob- 
fervai  que  ceux  qui  avoient  fait  ufa- 
ge  d’un  gargarifme  acidulé  avec  cette 
liqueur  , avoient  la  bouche  en  meil- 
leur état  que  beaucoup  d’autres, 
particuliérement  que  ceux  qui  s’é- 
toient  fervis  du  vinaigre  ; mais  d’ail- 
leurs Je  n’apperçus  aucun  bon  effet 
de  l’ufage  interne  de  ce  remède , à 
l’égard  des  autres  fymptômes.  En  ef- 
fet, je  n’ai  jamais  eu  grande  opinion 
de  fon  efficacité  dans  le  Scorbut , de- 
puis le  voyage  que  je  fis  en  1746  fur 
le  Salisbury.  Nous  n’eûmes  alors  qu’un 
feul  fcorbulique  ; c’étoit  un  nommé 
Walsh , lequel , après  être  guéri  d’une 
fièvre  quotidienne , avoit  fait  ufage 
pendant  trois  femaines  de  l’élixir  de 
vitriol  en  qualité  de  reflaurant  ; il  fut 
cependant,  attaqué  du  Scorbut , dans 
le  temps  qu’il  prenoit  un  remède  re- 
commandé pour  le  prévenir. 

Je  ne  remarquai  aucune  différence 
fenfible  après  les  quinze  jours , entre 
les  malades  qui  avoient  fait  ufage 


104  Traité 
de  l’éleftuaire  & de  la  décoâiotl  de' 
tamarins  , ou  de  l’eau  de  mer  , ou  du 
Ÿinalgre  , & d’autres  qui  n’avoient 
pris  qu’un  peu  de  lénitif  avec  la  crè- 
me de  tartre  de  temps  en  temps  , pour 
leur  tenir  le  ventre  libre  , ou  un 
doux  béchique  le  foir  , pour  l'oula- 
ger  leur  poitrine.  Un  de  ceux  qui 
prenoient  le  vinaigre  , fut  attaqué  le; 
dixiéme  jour  d’un  léger  cours  de  ven- 
tre : j’attribuai  cet  accident  à la  na- 
ture & au  cours  de  la  maladie  , plu- 
tôt qu’à  l’ufage  de  ce  remède.  Com- 
me j’aurai  occafion  de  parler  ailleurs 
des  effets  des  autres  remèdes , j’ob- 
ferverai  feulement  ici , qu’il  réfulte 
de  toutes  mes  expériences , que  les 
oranges  & les  limons  étoient  les  re- 
mèdes les  plus  efficaces  , pour  guérir 
cette  maladie  fur  la  mer.  Je  fuis  porté 
à croire  que  les  oranges  font  pré- 
férables aux  limons  ; il  fe  peut  cepen- 
dant qu’ils  foient  plus  utiles  , lorf- 
qu’on  fe  fert  de  tous  les  deux  en  mê- 
me temps. 

Il  me  refîe  maintenant  à confirmer 
Féfficacité  de  ces  fruits , par  l’expé- 
lience  des  autres^  Le  favant  Doc- 

teujr 
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teiir  Mead  me  fournira  la  première 
preuve  (A). 

« Une  année  que  le  Scorbut  faifoit 
«de  terribles  ravages  parmi  les  ma- 
» telots  de  notre  flotte  fur  la  mer 
» Baltique  > l’Amiral  Charles  Wager, 
» qui  la  commandoit , obferva  que 
» les  vailTeaux  flollandois  qui  al- 
» loient  de  conferve  avec  les*  nô- 
« très  , étoient  beaucoup  moins  af- 
» fligés  de  cette  maladie  : il  ne  pou- 
» voit  attribuer  cela  qu’à  la  difréren- 
» ce  de  leurs  alimens.  Il  venoit  alors 
» de  la  Méditerranée , & il  avoit 
» fait  proyiflon  à Livourne  d’une 
» grande  quantité  de  limons  & d’o- 
» ranges.  Comme  il  avoit  entendu 
parler  fouvent  de  la  grande  effica  - 
» cité  de  ces  fruits  , dans  la  curation 
w de  cette  maladie,  il  en  fit  porter 
» tous  les  jours  fur  le  tillac  une  caif- 
» fe  de  chacun  : les  gens  de  l’équi- 
» page, en  mangèrent  tant  qu’ils  vou- 
lurent, -ils  en  mêloient  le  fuc  avec 
» leur  bierre.  Leur  amufement  or- 
» dinaire  étoit  de  fe  jetter  entre  eux 
»récorce  de  ces  fruits,  de  forte  que 

( h ) Difccurfe  on  the  Scurvy,  page  1 1 1.  , 
Tome  I,  Z 
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».le  tUlac  en  étoit  continiiellemeiït 
» couvert , & arrofé  de  leur  liqueur 
>>  aromatique  : cette  méthode  réulîit 
>îfi  heureufement,  qu’il  ramena  l'es 
» matelots  au  port  en  parfaite  fanté  *u 
Plufieurs  perfonnes  ont  eu  la  bon- 
fté  de  me  communiquer,  à ce  fujet^ 
diverfes  obfervations  fur  l’efficacité 
de  ces  fruits  dans  la, curation  de  cette 
maladie.  M.  François  Rujj'd , entr’au- 
itres  , m’a  envoyé  la  relation  du.Scor- 
.but  qui  régna  fur  le  vaiffeau  la  Prin- 
xeffe  Caroline  ^ dans  le  temps  qu’il  croi- 
ddit  à la  hauteur  des  illes  de  Sardai- 
gne & de  Corfe.  Il  paraît  , par  cette 
a-elation  , que  les  oranger  & les  li- 
mons,.dont  on  avoit  fait  provifion  à 
Vado  , conferverent  la  vie  à une 
grande  partie  de  i’équipage  , qui  au- 
roit  péri  indubitablement  fans  ces  re- 
^rnèdes  falutaires. 

Le  Chirurgien  du  vaiffeau  du  Roi 
Je  Guernfey  , homme  de  beaucoup 
démérité,  & d’une  expérience  con- 
sommée , fait  cette  remarque  dans  fa 
lettre  fur  le  Scorbut,  qui  réduifit.ee 
■yaiffeau  à un  état  très-déplorable 

(i  ) Voyez  le  cas  de  <e  vaiffeau  ,.chap.  i ,, 
page  1?  8. 
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fuis  très  - fondé  à croire  que  le 
falut  de  plufieurs  Scorbutiques  fut 
M entièrement  dvi  au  fuc  du  limon,, 

( dans  fix  ou  huit  onces  de  vin  de  • 
» Malaga , mêlé  avec  de  l’eau  ) qu’ils 
» prenoient  deux  fois  par  jour.  » " 

J’ai  appris  que  c’étoit,  principale- 
ment , les  oranges  qui  avoient  rétabli 
•d’une  maniéré  li  prompte  & û fur- 
,prenante , l’équipage  du  Lord  Anfon 
•à  l’ifle  de  Tinian. 

Le  Commandant  , auiïi  expéri- 
menté que  brave , en  fut  fi  peffuadé , 
‘qu’avant  que  de  quitter  cette  ille  , il 
-donna  ordre  à tous  les  gens  de  fon 
équipage  , de  faife  provilion  de  ce 
fruit , afin  de  fe  garantir  de  cette  ma- 
ladie à l’avenir. 

M.  Mtirray  a été  extrêmement  à 
portée  de  connoître  cette  maladie, 
îbit  dans  le  temps  qu’il  étoit  chargé 
du  foin  de  l’hôpital  de  marine  à la 
Jamaïque,  foit  lorfqu’il  étoit  Chirur- 
gien du  Citnterbury  ; aulîi  m’a-t-il 
fourni  beaucoup  d’utiles  obfervations. 
Voici  comment  il  s’exprime  dans  fa 
lettre.  « J’ai  toujours  éprouvé  que  les 
» or-anges  & les  limons , donnés  à pro- 
H pos  & en  quantité  fuffifante,  étoient 

Zij 
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un  remède  afliiré  dans  tous  les  pé* 
» riodes  du  Scorbut , & dans  toutes 
n les  efpeces , pourvu  , néanmoins , 
» que  le  malade  n’eùt  pas  entiére- 
» ment  perdu  fes  forces , & ne  fût 
» point  attaqué  de  la  diarrhée , de  la 
» iienterie  , ou  de  la  dyffenterie. 
» L’exemple  fuivant  en  ell  une  preu- 
»>  ve  très  - convaincante.  Nous  arri- 
» vâmes  à l’iûe  de  Saint-Thomas  (^) , 
» avec  beaucoup  de  Scorbutiques  : 
» le  Canurbury  en  avoit  foixante  , le 
» Norwich  foixante  & dix.  Ils  furent 
» tous  guéris  dans  l’efpace  d’environ 
» douze  jours , par  le  feul  ufage  des 
» limons  (/)». 

Il  eft  naturel  d’attribuer  cette  gué- 
rifoiî  aux  vertus  éminente*  de  ces 
fruits  ; car  l’expérience  journalière 
prouve  que , fans  de  pareils  remèdes , 
les  Scorbutiques  périlTent  infaillible- 
ment, quoiqu’ils  refpirent  l’air  de  la 
terre  le  plus  pur.  Mais  ce  qui  guérit 
cette  maladie  doit  la  prévenir  encore 
plus  efficacement.  L’iiifloire  fuivante 

( k ) Elle  appartient  aux  Danois. 

(/)  Voyez  le  commencement  de  cette  let: 
,Hc  , chap.  1 , page  137. 
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ïe  prouvera  peut-être  d’une  maniéré 
à ne  laiffer  aucun  doute. 

» Les  premiers  vailTeaux  qui  firent 
« le  voyage  des  Indes  Orientales  fur 
« le  compte  de  la  compagnie  des  In~ 
» des  d’Angleterre,  fiirent  aü  nombre 
» de  quatre  ( ot)  : le  lyragon  , monté 
»par  le  Commandant  , avoit  aos 
« hommes  d’équipage  ; V Hector  ,108; 
« la  Sufanne  ,82;  VAfcenJion , 32.  Ils 
» étoient  commandés  par  le  Capitaine 
» Jacques  Lancajire.  Ces  vaifîeaux  par- 
» tirent  d’Angleterre  vers  le  1 8 d’A- 
» vriî.  Iis  furent  attaqués  du  Scorbut 
M dans  le  mois  de  Juillet.  Le  premier 
» d’Août  ils  étoient  réduits  à un  li 
w trille  état , à l’exception  de  celui  du 
«Commandant,  qu’à  peine  y avoit* 
«il  aflez  de  matelots  en  fanté  pour 
«manœuvrer.  Les  vents  ayant  été 
» contraires  pendant  quinze  ovi  feize 
«jours,  le  petit  nombre  qui , juf- 
« qu’alors , avoit  été  exempt  de  la  ma- 
« ladie , commença  auffi  à en  être  af- 
« feélé.  Les  marchands  envoyés  pour 
«trafiquer  la  cargaifon  aux  Indes, 
«furent  obligés  de  tenir  le  gouver- 

( m ) Vide  Harris  s Collcélion  of  voyages 
and  Purchass  ColIeAion , vol.  i . page  1 47. 

ziij; 
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>»  nail  chacun  à fon  tour,  & dè  faire 
» les  fondions  de  matelots,,  jufqu’à; 
» ce  qu’ils  fuflent  arrivés  à.  Saldai- 
yt  gnc  («).  Le  Commandant  envoya* 
» alors  fes  efquifs , & fut  lui-même 
wfecourir  les  trois  autres  vaiffeaux., 
» Il  les  trouva  dans  une  fituation  fi 
» déplorable  , qu’ils  pou  volent  à pei- 
>»  ne  jetter  l’ancre  , ôc,  qu’il  leur  au-*- 
» roit  été  impoflible  de  mettre  leurs 
» chaloupes-en  mer  fans  fon  fecours. 
» Le  nombre  des  malades  fut  médio-^ 
» cre  fur  le  vailTeau  du  Commandant. 
» Il  avoit  fait  provifion  de  quelques, 
» bouteilles  de  fuo  de  limons , dont’ 
» il  donnoit  tous  les  matins  à jeun, 
» trois  cuillerées  à chaque  matelot.. 
» Par  ce  moyen  il  en  guérit  plufieurs, 
» garantit  les  autres  des  atteintes 
» de  cgtte  maladie.  Ainfi , quoique  fon 
» VailTeau  eût  le  double  plus  de  mon- 
» de  qu’aucun  des  autres,  il  n’eut  point 
» cependant  autant  de  malades  ni  de' 
» morts  ». 

Ceci  efi:  certainement  une  preuve 
authentique  de  la  grande  efficacité 
du  fuc  de  limons  dans  cette  maladie , 

( n)  C’eft  une  Baie  près  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance. 
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car  il  eft  à remarquer  que  le  Scorbut 
régné  plus  fouvent  ,•  & toujours  avec 
plus  de  violence  dans  les  vaiffeaux 
Vaftes  & remplis  dé  beaucoup  de 
monde  , que  dans  ceux  qui  font 
moindres , & dont  l’équipage  eft  peu 
nombreux.  Ces  quatre  vaiffeaux  per- 
dirent 105  hommes  dans  cette  cir- 
conftance.-  tes  Officiers  qui  les  com- 
mandoienf  furent  alors  fi  convaincus 
de  l’efficacité  de  ces  fruits  pour  pré- 
venir & guérir  cette  maladie  , que 
leurs  matelots  en  ayant  été  attaqués 
une  fécondé  fois  aux  Indes  Orien- 
tales, lis  réfolurent.,  dans  unconfeil 
tenu  à ce  fujet , de  relâcher  inceffam- 
ment  dans  quelques  ports  ou  î!s  pùf- 
fènt  trouver  des  oranges  & des  lU 
mons. 

J’obfervai , à cette  occafion,  conii 
Bien  on  doit  être  réfervé  dans  les 
raifonnemens  qu’on  fait  fur  les  effets 
des  remèdes , même  par  la  voie  de 
ranalogie  , qui  femble  la  moins  fii- 

icîte:  à induire  en  erreur.  Car  on 

/ 

pourroir  croire  naturellement  que  la 
vertu  de  ces  fruits  ne  dépend  que  de 
iéiir  acidité  , ôc  qu’ainfi  on  pourroit 
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leur  fubflituer  d’autres  remèdes  aci- 
des qui  produiroient  le  même  efFet  ; 
tels  que  les  tamarins  , le  vinaigre  , 
i’efprit  de  fel , l’élixir  de  vitriol , & 
plulieurs  autres  de  la  même  efpece. 
Mais  l’expérience  prouve  le  contrai- 
re. Il  y a peu  de  vaifleaux  qui  aient 
jamais  manqué  de  vinaigre,  & tous 
les  nôtres  étoient  jpourvus  d’une  fuf- 
ülante  quantité  d’elixir  de  vitriol  plu- 
iieurs  années  avant  la  fin  de  la  der- 
nière guerre.  Malgré  cela,  la  flotte 
qui  croifoit  fur  la  Manche , ramena 
fouvent  au  port  un  millier  de  foldats 
ôc  de  matelots  miférablement  infec- 
tés du  Scorbut,  fans  compter  plu- 
fieurs  centaines  d’hommes  qui  en 
moururent  fur  la  mer.  On  éprouva 
alors  inutilement  l’eau  de  goudron , 
l’eau  falée , le  vinaigre , fur- tout  l’é- 
lixir de  vitriol , & plufîeurs  autres 
remèdes  : au  lien  qu’il  n’y  a point 
d’exemple,  que  l’équipage  d’aucun 
vaiflTeau  ait  jamais  été  attaqué  du 
Scorbut , lorfqu’il  a fait  ufage  , à 
propos  & en  îuflifante  quantité , de 
limons  & d’oranges. 

J’a^  remarqué  ailleurs  l’incertitude 
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des  théories  fondées  fur  l’acide  ôc 
l’alkali  ( e ) : car  quoique  tous  les  aci- 
des aient  certaines  propriétés  qui  leur 
font  communes  , ils  en  ont  cependant 
d’extrêmement  différentes , fur  - tout 
quant  à leurs  effets  fur  le  corps  hu- 
main. On  peut  dire  de  la  théorie  en 
Médecine  ce  qu’on  a dit  du  zélé  dans 
la  Religion.  Ce  font  deux  chofes  né- 
ceflaires  ; mais  qui  étant  portées  trop 
loin,  font  capables  de  faire  plus  de  mal 
que  de  bien. 

Quelques  - uns  diront  peut  - être 
qu’on  a employé  fouvent  ces  fruits 
fans  fuccès  dans  les  Scorbut  ; témoin 
î’ex'périence  des  Médecins , qui  le» 
prefcrivent  tous  les  jours  pour  gué- 
rir cette  maladie  fur  terre.  Ceci  nous 
fournit  l’occafion  de  remarquer  en- 
core une  fois  les  funelles  conféquen- 
^ces  d’avoir  confondu  le  Scorbut  avec 
d’autres  maladies.  W'dlis  , & plufieurs 
autres  Auteurs,  ont  rangé  fous  le  mê- 
me nom  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies très  > différentes  du  véritable 
Scorbut  : & parce  que  les  antifcor- 
butiques  les  plus  approuvés  ne  réuf« 


f 0 ) Partie  i , Chapitre  î., 
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fiffent  point  dans  ces  fortes  de  cas^ 
certains  Auteurs  nous  difent  ( />  ÿ; 
que  la  guérifon  du  Scorbut  elt  le 
chef-d’œuvre  de  l’art.  Mais  ceci  eft 
contredit  par  l’expérience  journa-- 
liere  des  matelots^  par  les  journaux 
de  nos  hôpitaux  de  mer , & par  l’e-' 
xemple  des  vaifl'eaux  de  la  compa- 
gnie des- Indes  d’Angleterre  , qui  vont, 
tous  les  ans  à.Sainte-Héléne , '&  au 
Gap  de  Bonne  - Efpérance.-  Ainfi , il 
n’y  a rlen.de  pkis  abfurde  , que 
d’objeûer:  contre  l’effioacité  de  ces- 
fruits  pour  prévenir  6c  guérir  le  vé- 
ritable Scorbufv  leur  inéiîicacité  dans 
des  maladies  ■ très-différentes  du  Scor- 
but. 

J’aurois  pu  recommander  ici  quel- 
que nouveau  préfer vatif;  & en  ef- 
fet on  pourroit  en  propofer  pla- 
ceurs, dont'  les  fuccès  auroient  un 
grand  air  de  probabilité  ; leur  nou- 
veauté pourroit  même  leur  procurer 
un  accueil  favorable.  Mais  les  oran- 
ges &C  les  limons  ont  cet  avantage 
particulier  par-deffus  tout  ce  qu’on 
peut  propofer  , c!éft  qu’ils  ont  pour 


(p  ';  Bom/iaavei,  & plulîeurs  autres.- 
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eux  l’expérience  de  près  de  deux  cents 
ans.  Ils  furent  découverts  par  un  effet 
de  la  Providence  , même  avant  que 
la  maladie  fut  bien  connue ou  du 
moins  avant  qu’elle  eût  été  décrite 
par  les  Médecins.  RonjJ'eus  qui  a écrit 
le  premier  fur  cette  maladie  , en  fait 
mention  (^),  &.  il  obferve  qu’il  eft. 
extrêmement  probable  que  les  mate- 
lots Hbllandois  avoient  découvert, 
par  hafard  ce  remède , lorfqu’ils  furent 
attaqués  du.  Scorbut , en.  revenant  de- 
l’Efpagne , oîi  ils  avoient  chargé  leurs 
vaiffeaux  de  limons,  & principale- 
ment d’oranges.  L’expérience  leur- 
eut  bientôt  appris,  qu’én  mangeant 
une  partie  de  leur  cargaifon,.  ils  pou- 
A'oient  recouvrer  leur  fanté.  Si  on  fe 
fût  moins  attaché  à découvrir  de  nou- 
veaux remèdes,  & qu’on  eût  compté 
d’avantage  fur  l’efficacité  de  ces  fruits , 
il  eft  de  toute  probabilité , . qu’on  au- 
roit  pu  eonferver  la  vie  ( fur-tout 
pendant  la  derniere  guerre  ) à p!u- 
fieurs  milliers  de  matelots  & d’autres 
perfonnes  ( r).  Mais  on  arecommandé 

[q)  Eplfl.  t. 

^ ( r)  Voyez  les  obrervaiions  de  K ramer , 
partie  3 , chap.  z.  Ce  l'oru  les  meilleures n'i’c" 
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plufieurs  autres  remèdes , comme 
ayant  des  vertus  (lipérieures , ou  du 
moins  égales  aux  oranges  & aux  li- 
mons ; & on  a mis  ceux-ci  au  niveau 
des  autres  acides  & de  beaucoup  d’aiw 
très  médicamens , auxquels  on  a attri- 
bué faulTement  une  vertu  antifcorbu- 
tiqiie  : de-là  viennent,  fans  doute, 
les  malheureux  fuccès  qu’on  a eus  juf-, 
qu’ici , dans  les  tentatives  qu’on  a 

ak  jamais  faîtes  fur  cette  malàdîe  : elles  coa+ 
^rment  abondamment  tout  ce  que  j^avance  ici. 

€(  Le  Scorbut  efl:  la  maladie  la  plus  fàcheufe  Sc 
la  plus  difficile  à traiter , qu’il  y ait  dans  la 
» nature  : la  Pharmacie  , ni  la  Chirurgie  n’y 
» font  d’aucun  fecours.  Donnez-vous  de  garde 
» de  la  laignée  j évitez  Je  mercure  comme  iia 
» poifon  : vous  avez  beau  &otter  les  gencives , 
i>  graiffier  les  tendons  du  j^ret  retirés  8c  roidis  , 
ï)  tout  efl  Inutile,  Mais  fi  vous  pouvez  avoir 
» des  végétaux  réctns  ; fi  vous  pouvez  prépa- 
» rer  une  fuffifante  quantité  de  fucs  antifcorbu^ 
î>  tiques  j & vous  avez  des  oranges  , des  li- 
» rnons  , des  citrons  , ou  bien  la  pulpe  & \% 
» fuc  de  ces  fruits  , çonfervés  dans  des  bou- 
» teilles  avec  du  fucre , de  forte  que  vous  puif- 
y>  fiez  foire  une  limonade  ; ou  , ce  qui  efï  mieux 
» encore  , fi  vous  pouvez  donner  trois  ou  qua- 
» tre  onces  de  leur  fuc  dans  du  petit  lait , vous 
» guérirez  cette  terrible  maladie  fans  aucun  au- 
» tre  fecours  )>i  Krameri  Medicina  cajîrenjis^ 
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'feites  pour  prévenir  cetîe  maladie  fur 
la  mer. 

On  dit  que,  lorfque  cette  maladi* 
régna , avec  tant  de  violence , au  fiég# 
de  Thorn  parmi  les  affiégés , les  pau- 
vres malades,  à l’article  de  la  mort, 
demandoient , pour  demiere  priere  , 
qu’on  laiiîlt  entrer  dans  la  Ville, 
quelques  - uns  de  ces  fruits,  commt 
les  leuls  remedes  dont  ils  attendoient 
la  vie , & comme  un  dernier  foula- 
gement  à leurs  maux  ( s ).  On  remar- 
que que  la  feule  vue  des  oranges  & 
des  limons,  relève  les  eCprits  abbat- 
tus  des  Scorbutiques  prefqu^  expi- 
fans  ; au  lieu  qu’ils  ont  en  horreur 
toutes  fortes  de  drogues.  J’ai  fouvent 
obfervé  dans  nos  hôpitaux  de  mari- 
ne , que  ces  fortes  de  malades  man- 
geoient  ces  fruits  avec  un  plaifir  plus 
facile  à imaginer  qu’à  décrire.  C’ell 
par  le  fou  venir  de  ce  plaifir,  que  le 
Lord  Delawar  , qui  fut  extrêmement 
afreôé  du  Scorbut,  s’écria  très -pa- 
thétiquement ( dans  la  relation  de  fa 
maladie  aux  Lords  & autres  per- 

(■f  ^ Bachjîrom , Ohfervat.  circà  Scorhutum 
page  i î-  . 
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ilonnes  qui  compofoient  le  confeil 
de  Virginie  : «Le  Ciel , par  un  eiFet 
» de  fa  bonté  , nous  a accor-dé  ces 
» fruits  , comme  le  plus  fur  fpécifique 
» pour  le  plus  terrible  de  tous  les 
»maux(r.).  >» 

Comme  les  oranges  & les  limons 
font  fujets  à fe  gâter  , qu’on  ne  peut 
point  fe  les  procurer  dans  tous  les 
ports  , ni  dans  toutes  les  faifons  en 
égale  quantité  ; & comme  il  peut  être 
incommode  d’en  prendre  fur  les  vaif- 
feaux  , une  auffi  grande  quantité  que 
>€elle  qui  eft  nécelTaire  pour  prévenir 
•le  Scorbut  & les  autres  maladies,  je 
vais  propofer  un  moyen  facile  & 
commode , de  conferver  leurs  ver- 
tus pendant  des  années  entières , fous 
tin  petit  volume. 

Prenez,  la  quantité  que  vous  vou- 
drez d’oranges  ou  de  limons  ; expri- 
tnez-en  bien  le  fuc  ; laiffez-le  repo- 
fer  pendant  quelque  temps  , pour 
^u’il  puiffe  fe  dépurer:  décantez -le 
•alors  de  deffus  le  fédiment  grolîier 
qu’il  aura  dépole,  ou  bien  fîltrez-le, 
•fi  vous  vouiez  l’avoir  plus  pur  ; mettez 


{ r ) Purchas , vo!.  y , p.  i 
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enfulte  ce  fuc  ainfx  dépuré  dans  un 
vafe  de  terre , propre  , bien  verniffé  , 
& découvert , dont  la  partie  fupé- 
rieure  fait  plus  large  que  l’inférieu- 
re ; de  forte  qu’il  prefente  à l’air  une 
très- grande  furface,  afin  de  favori- 
fer  l’évaporation.  Un  bafSn  de  por- 
celaine , ou  une  grande  tafîe  à punch  , 
font  très  - bons  pour  .cela.  Un  balîin 
de  terre  dont  on  fe  fert  ordinaire- 
ment pour  (e  laver , ayant  commu- 
nément la  forme  requife , peut  fuf- 
ïfîre , pourvu  qü’il  foit  bien  verniffé. 
Mettez  ce  vafe  avec  le  fuc  qu’il  con- 
tient au  bain  - marie  fur  un  feu  clair. 
Donnez  le  feu  jufqu’à  ce  que  l’eau 
du  bain  devienne  prefque  bouillan- 
te ; entretenez-la  à ce  degré  de  cha- 
leur , jufqu’à  ce  que  le  fuc  ait  acquis 
la  confiftence  d’un  fyrop  refroidi. 
Mettez  - le  alors  dans  une  bouteille  , 
& gardez  - le  pour  l’ufàge.  Deux 
douzaines  de  tonnes  oranges,  pe- 
fant  cinq  livres  quatre  onces , don- 
.neront  une  livre  neuf  onces  &c  de- 
mie de  fuc  dépuré.  Lorfque  ce  fuc 
fera  évaporé,  vous  aurez  environ 
cinq  onces  d’extrait , dont  le  volu- 
me n’égalera  pas  tout-à-fait  celui  de 
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trois  onces  d’eau.  On  peut , de  cett'S 
îRaniere,  mettre  dans  une  bouteills 
de  pinte  , & conferver,  pendant  plu- 
fieurs  années , la  partie  acide  & les 
vertus  de  douze  douzaines  de  limons 
ou  d’oranges. 

J’ai  de  l’extrait  de  limons  que  je 
garde  depuis  quatre  ans.  Lorfqu’on 
le  mêle  avec  de  l’eau  , ou  qu’on  en 
fait  du  punch  (*) , il  y a peu  de  per- 
fonnes  qui  puifient  le  diftinguer  du 
fuc  récent  qu’on  auroit  mêlé  de  la 
même  maniéré.  Il  eft  vrai  cependant 
que  fl  on  les  goutte  tous  deux  en  mê- 
me temps , on  trouve  dans  le  dernier 
un  goût  plus  piquant  & plus  aroma- 
tique. 

Il  paroît  que  le  Doâeur  Mead  at- 
tribue quelques  bons  effets  à l’odeur 
de  ces  fruits  récens , lorfqu’il  obferve 
que  les  matelots  du  vaHTeau  de  l’A- 
miral Wager,  en  fe  jettant  les  uns  aux 
autres  les  ecorces^des  oranges  & des 
citrons , arrofoient  les  ponts  de  la 
liqueur  falutaire  qu’ils  en  expri- 
moient.  S’il  y a quelque  chofe  à el- 

( *j  Le  Punch  cd  une  efpéce  de  boiflon  , 
faite  avec  l’eau -de- vie  ou  l'arrack  , l’eau 
commune  , le  lucre  & le  fuc  de  citron.  ^ 

pérer 
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pérer  d’un  air  chargé  de  la  partie  odo- 
rante de  ces  fruits  , il  eft  facile  de  lui 
donner  cette  qualité  en  tout  temps  , 
par  le  moyen  de  quelques  gouttes  de 
leur  effence.  On  peut  très- bien  don- 
ner aufli  à notre  extrait  l’odeur  du 
fruit  récent , en  y ajoutant  un  peu 
de  cette  huile  eflentielle.  Si  qn  croit 
encore  que  l’ufage  interne  de  cette 
effence  foit  néceffaire , on  peut  en  faire 
prendre  quelques  gouttes  avec  du  fu- 
cre  en  même  temps  que  l’extrait.  Mais 
comme  cette  huile  eft  extrêmement 
échauffante , il  eft  à craindre  qu’elle 
ne  foit  plutôt  nuifible  que  falutaire. 
On  n’abefoin  , dans  le  Scorbut , que 
du  fuc  favoneux  des  oranges  & des 
limons  ; & on  peut  obtenir  toute  la 
vertu  de  ces  fruits  , en  prenant  ce  fuc 
intérieurement.  Ceci  eft  prouvé  évi- 
demment par  la  relation  du  voyage  du 
Capitaine  Lancajlre  , où  l’on  voit  que 
le  fuc  de  limons , confervé  dans  des 
bouteilles , prévint  & guérit  cette  ma- 
ladie fur  la  mer.  Ce  fuc  devoit  être 
mêlé  avec  des  liqueurs  fpiritueufes,.. 
ou  quelqu’autre  fubftance  , afin  de  le 
eonferver  (?/),&  devoit , par  confé- 
(u  L?  <uc  de  qu’ -n  ;îopo  te  des. 

Tarnc  h.  A a- 
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quent,  beaucoup  plus  différer  du  fruit*: 
récent , que  l’extrait  que  nous  propo- 
fons. 

Cependant , fi  on  croit  qu’il  foit  de 
quelque  utilité  de  conferver  l’odeur  ' 
aromatique  de  ces  fruits  ; j’ai  trouvé , , 
par  expérience , qu’il  y a plufieurs 
moyens  de  le  faire.  Ceux  qui  veulent 
fe  fervir  de  cet  extrait  pour  aciduler 
le  punch  ^ peuvent  faire  infufer  de  l’é- 
corce d’oranges  ou  de  citrons  dans 
l’eau  fpiritueufe  qui  doit  fervir  à faire 
cette  liqueur.  J’ai  connu  dés  perfoil* 
nés  qui  diftilloient  léur  eau-de-vie  fur 
ces  écorces.  On  fait , par  ces  deux  , 
méthodes , avec  notre  extrait , . un 
punch  très  - agréable  & d’une  odeur 
très-fuave.  Rar  ce  moyen,  l’huile  ef- 
fentielle  contenue  dans  les  écorces, 
efi  atténuée  & incorporée  avec  la  li- 
queur fpiritueufe,  dé  forte  qu’elle  cft 
convertie , pour  ainfi  dire  , en  un  ef- 
prit  plus  fubiil.  Cette  huile , ainfi  pré- 
parée , ne  fera  point  fi  échauffante , , 
& n’afieâera.  pas  autant  la  tête  que  fi . 

indes  occidentales  dans  ce  pays-ci , eft  ordi- 
îiairement  mêlé  avec  di)  rum , ou  couvert 
d'huile;  malgré  cela  5 il  eft  généralement, 
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elle  étoit  pure.  L’eau  imprégnée  de  la 
partie  odorante  de  ces  écorces , & gar- 
dée dans  des  bouteilles , fe  conferve- 
pendant  un  temps  confidérable  ; & 
lorfqu’on  la  mêle  avec  l’extrait , elle 
Hîi  donne  la  véritable  odeur  du  fruit, 
récent. 

Mais  j’ai  trouvé  qu’il  fuffifoit  d’a-^ 
jouter  à l’extrait , um  peu  auparavant 
de  le  retirer  de  defliis  le  feu , une  très- 
petite  quantité  de  l’écorce  extérieure' 
de  ces  fruits.  On  le  rend,  parce  moyen, 
entièrement  femblable  au  fruit  le  plus, 
frais  ; de  forte  qtve  ceux  mêmes  qui  fe 
piquent  lé  plus  d’avoir  le  goût  fin , ne 
pourroient  y trouver  la  moindre  dif- 
férence. Pour  cequi  eft  defes  vertus  , 
elles  ne  feront  nullement  inférieures 
à celles  des  oranges  & des  citrons  ré- 
cens ( at),  Ceux  qui  font  verfés  dans 

( X ) Tous  ceux  qui  ont  fait  ulâge  de  cet 
extrait,  ne  fçauroient  douter,  je  crois,  de 
ce  que  j’avance  ici , non  plus  que  ceux  qui 
voudront  fe  donner  la  peine  de  l’éprouver, 
& de  le  comparer  avec  le  fuc  de  limons  & 
d’bianges  le  plus  récent.  A la  vérité , futilité 
qu’on  a attribuée  à la  partie  odorante  de  ce 
fruit  eft  ft  petite  , que  le  fimple  extrait  ed 
entiéremeur  fuffifant.  Les  Officiers  pourr-  • 
donner  à leur  cette  agréa. 
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la  Chytnie  doivent  en  être  convain- 
cus , ïachant  qu’il  ne  s’eft  perdu , par 
l’évaporation,  que  du  phlegme  ÔC 
une  partie  de  l’acide , à peine  fenfible. 

L’extrait  ainfi  préparé  doit  être  mis 
dans  des  bouteilles  , oîi  il  fe  confer- 
vera  , pendant  plufieurs  années  , fans 
perdre  fes  qualités.  Lorfqu’on  le  fait 
dans  un  endroit  & une  faifon  où  l’on 
peut  fe  procurer  commodément  ces 
fruits,  il  reviendra  à très-bon  mar- 
ché ; & on  pourra  en  pourvoir  notre 
flotte  à un  prix  beaucoup  plus  mé- 
diocre que  d’aucun  autre  remède  qui 
ait  été  propofé  jufqu’ici.  On  éprou- 
vera des  effets  extrêmement  falutai- 
res  de  cet  extrait  dans  toutes  fortes 
d’occafions  ; mais  il  fera  utile , princi- 
palement pour  corriger  la  mauvaife 
‘eau-de-vie  & les  autres  liqueurs  fpi- 
j'itueufes  nuifibles , dont  les  matelots 
font  fouvent  un  ufage  immodéré.  On 
ne  devroit  jamais  fe  fervir  du  Rum  & 
de  r Arrack^  ou  de  l’eau-de-vie , qu’on 
p,e  les  eût  mêlés  avec  l’extrait.  Par  ce 
moyen,  on  les  rendroit,  non-feule- 
ment plus  agréables  au  goût , mais  on 

ffoi  manque  à l’extrait,  en  y mettant  un  peu 
4'écQrce  d'orange  confite. 
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eonvertiroit  ces  boiffons  pernicieiifes 
en  im  fouverain  remède,  en  un  pré- 
fervatif  fûr  contre  le  Scorbut , la  pefte 
des  mariniers. 

Je  rapporterai , à cette  occafion  , 
l’obfervation  fuivante.  La  Jamaïque 
eft  aujourd’hui  moins  fujette  aux  ma- 
ladies qu’elle  ne  l’étoit  autrefois.  Nos 
flottes , qui  étoient  aux  Indes  Occiden- 
tales , eurent  beaucoup  plus  de  ma- 
lades au  commencement  qu’à  la  fin  de 
la  guerre.  Céda  été  attribué  , généra- 
lement , avec  beaucoup  de  raifon , à 
la  grande  quantité  d’acides  des  limons, 
dont  on  s’eft  fervi  pour  aciduler  le 
punch , & le  rendre  plus  foible. 

Voici  maintenant  quelques-autres 
inftruéHons  pour  les  Commandans  des 
vaiflêaux,  & pour  ceux  qui  ont  leurs 
commodités , lefquels  peuvent  fecou- 
rir  les  malades  dans  l’occafion,  en  leur 
faifant  part  de  leurs  provifions. 

La  plupart  des  fruits  peuvent  fe 
garder  longtemps  lorfqu’ils  font  cueil- 
lis avant  leur  maturité , dans  des  jours 
fecs , où  ils  ont  été  eXpofés  aux  rayons 
du  foleil , & lorfqu’on  a eu  foin  de 
les  mettre  dans  des  pots  de  terre , ou 
plutôt  dans  des  bouteilles  feches  &: 
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bien  bouchées,  de  fofte  que  l’àir  &' 
l’humidité  ne  puiffent  point  y péné- 
trer. On  les  trouvera  un  an  après  aufli 
frais  que  lorfqu’on  les  a cueillis.  Les-- 
Capitaines  de  vaifleaux  peuvent  faire 
provilion  de  ces  fruits  dans  tous  les* 
ports  d’Angleterre , après  les  ■ avoir 
fait  préparer  d’une  maniéré  convena- 
ble, pour  qu’ils  puUfent  fe  conferver. 
Les  grofeilles  vertes  fe  conferveront 
pendant  des  années  entieres , fi , après  • 
les  avoir  mis- dans- des  boviteilles  fe— 
ches,.  qui  ire  fhient  pas  bien  bou- 
chées, on  en  fait  exhaler  l’humidité; 
en  plongeant  ces  bouteilles  pendant 
quelque  temps,-  dans  un  pot  d’eau 
prefque  bouillante.  Il  faut  ôter  enfuite 
la  petite  quantité  de  fuc  qu’on  trou— - 
vera  dans  les  bouteilles , & les  bien 
fermer.  Ces  grofeilles  ainfi  préparées , 
fourniront  un  remède  fouverain  : & 
lorfque  les  vaifTeaux , dans  lés  voya- 
ges de  long:  cours , mouillent  dans 
quelque  endroit  pour  faire  de  l’eau  & 
fe  ravitailler,  ils  peuvent,  par  cette 
méthode , faire  leur  pro  vifion  de  fruits^- 
On  peut  aufli  conferver  fur  mer; 
plufieurs  herbes  & racines  falutaires  y . 
par  le  moyen  de  différens  procédés*. 
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qu’on  trouve  dans  les  livres  -qui  trai- 
tent de  l’art  de  confire.  Par  exemple  , 
on  peut  mariner  de  petits  oignons  avec 
du  vinaigre , du  feî , ôcc.  La  plupart 
des  végétaux  récens  > tels  que  le  chou, . 
les  haricots  & plufieurs  autres  , peu-- 
vent  être  confervés  , en  les  rangeant 
par  couches  avec  du  fel , lorfqu’ils 
font  très-fecs , dans  des  vafes  de  grès  ■ 
fecs  3c.  propres  : ces  couches  doivent 
être  minces  ; 3c.  lorfque  le  vafe  eft: 
plein.,  . il  faut  couvrir  le  tout  avec  du 
fel  j le  bien  prefler,  3c  bien  boucher 
l’orifice , afin  que  l’air  &.rhamidité 
ne  puiffent  point  y pénétrer.  Quand^ 
on  veut  faire  ufage  de  ces  végétaux , 
il  faut  les  laver  avec  de  l’eau  chaude, 
& on  les  trouvera  frais  &.  verts,  mê- 
me après  les  avoir  gardés  un  an.  J*at 
ouï  dire  que  le  cochléaria  de  Groen- 
lande  (ce  remède  fouverain  pour  le 
Scorbut , qui  ne  manque  jamais  de 
guérir  ) (7)  pouvoit  être  confervé 
de'cette  maniéré , & qu’on  en  avoit 
îranfporté  dans  des  Ports  en  Anglje- 

(3'  ) Voyez  la  lettre  de  M.  Mande , concer- 
3Mnt  le  cochléaria , ch.  j , & le  cas  extraordi» 
nake  d’un  matelot , lappprté  p&t  Bachjlrom, . 
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terre  , qui  s’étoit  trouvé  entièrement 

frais  & encore  vert.' 

Il  feroit  néceffaire  que  tous  les 
matelots  fiffent  une  provilion  d’oir- 
gnons  ; car  je  n’ai  jamais  obfervé 
que  ceux  qui  en  faifoient  ufage  , fuf- 
fent  attaqués  du  Scorbut.  Lorfque 
cette  provifion  fera  épuifée  , les  Ca- 
pitaines pourront  avoir  recours  à 
leurs  oignons  confits;  & avec  de  la 
volaille  , du  mouton  , ou  le  potage 
portatif,  & les  choux  confits  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus  , & dont 
les  Hollandois  débitent  une  fr 
grande  quantité , on  pourra  faire  fur 

il)  Les  matelots  Hollandois  font  beau- 
coup moins  fn  jets  au  Scorbut  que  les  Anglois  j 
à caufe  des  choux  confits  , dont  ils  font  pro- 
vifion fur  mer.  Voyez  K rame  ri  epiflola  de. 
Scorbuto.  Ilparoît  qu’il  fiiffiroit , pour  préve- 
nir eflicacemcnt  le  Scorbut  dans  notre  flotte, 
d’ajoûcer  aux  provifions  dont  elle  eft  fournie , 
une  certaine  quantité  de  ces  choux  , & d’en 
donner  aux  matelots  deux  fois  par  femaine , 
pour  les  faire  cuire  avec  leurs  pois.  On  pour- 
roit  objeâer  que  la  falûre  de  cette  plante 
ainfi  confite,  feroit  plutôt  nuifible  dans  cette 
maladie  , que  faluîaire  : mais  cette  objeftiorî 
efl:  fondée  fbr  une  opinion  trés-faufle  ; fça- 
voir  , que  le  fel  marin  produit  le  Scorbut.  I ai 
démontré*  fuffifammem  le  contraire  dans  le 

mer 
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mer  un  bouillon  prefque  aulîl  bon 
que  celui  que  l’on  donne  dans  nos 
hôpitaux  de  marine  pour  la  guérifon 

chapitre  premier  Cela  efl:  confirmé  encore 
par  la  grande  utilité  que  nombre  de  malades 
très-affeftés  du  Scorbut,  ont  retiré  de  Tufa- 
ge  de  leau  falée , tant  fur  mer  que  fur  terre. 
Voyez  la  lettre  de  M.  Fves  ^ page  ièi4^  ÔC 
celle  du  Dodeur  G ranger  y chapitre 

Mais  , bien  loin  eue  les  végétaux  confer- 
vés  de  cette  maniéré  foient  falés  après  qu’on 
les  a bien  lavés  dans  leau  chaude,  on  a 
befoin  de  fel  pour  les  manger , & ils  font 
aufli  fucculen^,  que  s’ils  étoiem  tout  frais. 
Leur  vertu  eft  la  même  que  s’ils  venoient 
d^être  cueillis,  & cette  méthode  de  les  confer^ 
ver  eft  infiniment  fupérieure  à celle  de  les  fé- 
cher  à la  maniéré  du  foin.  Cette  derniere  mé- 
thode doit  détruire  entièrement  leur  vertu  am- 
tlfcorbuîique  , comme  nous  le  ferons  voir 
lorfque  nous  examinerons  ( chapitre  6 ) les 
propriétés  particulières  des  végétaux  récen> , 
fl  efteniiels  portr  prévenir  & guérir  cette  mala- 
die. U ne  feroit  point  inutile  dans  les  voyages 
de  longs  cours  , d’ajoiuer  quelques  boè^es  de 
potages  portatifs  aux  autres  provifions  nécef- 
fa  res  aux  Chirurgiens  des  vaifleaux.  Il  con- 
vi^ndroii  aufli  de  leur  donner en  tout  temps  , 
quelques  pots  de  petits  oignons  confits.  L’ex- 
périence la  plus  inconteftable  démontre  qu’une 
foupe  aux  choux  & aux  oignons  guérit  un 
feorbut  accidentel , dans  (on  premier  période  , 
foit  fiir  mer,  loit  fur  terre.  Soixante  ëw  dix 
Tome  /,  B b 
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des  fcorbiitiques.  J’ai  connu  plufieurs 
Capitaines  qui  avoient  de  très  - bon- 
nes lalades , quelques  mois  après  être 

malades  de  l’équipage  de  Guernfey  I voyez  pag. 
Ii8,  ) fuient  paifaitement  guéris  par  une 
foupe  faite  avec  ces  plantes  6c  de  la  viande 
fraîche  , fans  avoir  été  débarqués.  Il  ne  faut 
pas  attribuer  leur  guérifon  à la  viande  fraîche 
qui  enrroit  dans  leur  foupe  , mais  aux  végé- 
taux J’ai  vu  des  malades  favonfés  du  Capi- 
taine , auxquels  on  donnoit  tous  les  jours 
une  foupe  taire  avec  du  mouton  frais  , (ans 
qu’ils  en  fufTent  aucunement  foulagés.  Mais 
lorfqu’ils  étoient  arrivés  au  poiç,  ils  étoieiït 
guéris  avec  la  même  (bupe  , en  y ajoutant 
quelque^  végétaux.  Il  eft  évident , par  le  Jour- 
nal de  M.  Fves,  (voyez  pag  191)  que  les 
végétaux  produiiènt  le  meme  effet  fur  mer 
que  fur  terre.  On  voit  dans  ce  Journal  que  les 
malades  continuèrent  à fc  rétablir  fur  mer,  de- 
puis le  Novembre  qu’ils  partirent  de  Va- 
do,  jufqu'au  Décembre,  par  le  moyen 
des  fiuits  qu’on  leur  donna. 

Une  perionne  qui  étoit  alors  fur  le  bord  du 
Chef  d’efeadre,  ma  dit  que  toute  l’efcadre  fut 
réduite  à un  état  très  trifte  par  le  Scorbut.  Le 
vaiffeau  du  Commandant , en  particulier , après 
avoir  mis  en  ufage  tous  les  moyens  qu’on  pou- 
voit  imaginer  pour  arrêter  les  progrès  de  cette 
maladie  , fut  à la  fin  obligé  de  quitter  fon  poÜe 
pendant  quelque  temps , & de  gagner  la  côte 
d’tîalie.  Plufieurs  malades  de  ce  vaiffeau  etoienx 
idorsejçtfêtneaieiit  wl.  A fon  arrivée  à Vada, 
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fortis  du  port , par  le  moyen  de  cait* 
fes  remplies  de  terre  , placées  lur  les 
galleries  du  vaiffeau  : un  tortneau 
de  terreau  de  jardin , mis  dans  des 

il  trouva  tout  le  pays  couvert  d?  nei^e.  'L’hy- 
ver  étoit  U rude  * qu  on  ne  trouva  presque 
aucune  efpece  d’herbes  potageies  poui  le  fou* 
lagemenc  de  1 équipage  : lur  quoi  le  Comman- 
dant ( aujourd  hui  1 Amiral  , ) ojdonna 

très  prudemment  a fes  gens  d’acheter  toutes 
les  oranges  & les  citrons  qu*ils  trouveroient 
dans  la  Ville  ; ils  en  portèrent  a bo«d  une 
quantité  confidérable.  Comme  il  fut  obligé  de 
ne  demeurer  que  très-peu  de  temps  à Vado  , 
il  vint  tout  de  fuite  au  lieu  de  fa  deilination  , 
avec  une  provifion  de  ces  fruits  ; fes  gens 
étoient  encore  dans  un  très-mauvais  état.  Oo 
continua  a croifer , pendant  trois  femaines  ^ 
par  un  temps  très  rude.  Malgré  cel^ , plufieurs 
de  ceux  des  fcorbiitiques  qui  étoient  très  mal  ^ 
& tous  ceux  qui  etoient  dans  le  premier  pério-# 
de  de  la  maladie  , furent  parfaitement  guéris  j 
quoique  fur  la  mer.  Par  le  moyen  de  ces  fruits^ 
perfonne  ne  mourut. 

Nota.  Cetre  relation  m*a  été  donnée  par  M. 

: voyez  page  266.,  Elle  ne  s Vcorde 
pas  entièrement  avec  le  journal  de  M.  Yves  , 
quant  aux  fruits  pris  i Vado.  Il  femb'e^que 
difFérens  vaifleaux  prirent  des  fruits  diffcrens  : 
cependant  beaucoup  de  perlbnnes  do  vent 
être  bien  informées  de  ces  faits,  car  cette  ef- 
cadre  étoit  confidérable  , & compofée  de  .rés- 
grands  vaiiTeauxt 
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caiffes  fur  la  pouppe  , & enfemencé 
avec  la  graine  de  crefTon  de  jardin , 
fourniroit  cette  plante  en  tout  temps. 
On  peut  encore  faire  végéter  les  grai- 
nes dans  du  coton  mouillé. 

Outre  les  herbes  & les  fruits  ré- 
cens , o\i  confervés  de  la  maniéré  que 
nous  avons  dit  ^ on  éprouvé  ^ dans  le 
Scorbut,  de  bons  effets  de  toutes  fortes 
de  liqueurs  fermentées  ; cependant  , 
il  y en  a certaines  qui  font  plus  anti- 
fcorbutiques  que  d’autres.  Pour  moi, 
i’ai  trouyé  que  le  cidre  étoit  la  meil- 
leure de  toutes  celles  que  j’ai  éprou- 
yées.  U paroît  même  que  ce  feroit 
yne  excellente  méthode  pour  confer- 
ver  le  fuc  des  autres  végétaux  (tel 
que  celui  des  grofeilles,  des  mûres,  des 
baies  de  fureau , & même  des  oranges 
de  Séville  ) de  les  faire  fermenter  pour 
les  convertir  en  vin  ou  en  biere.  Je 
crois  que  les  fucs,  ainfi  férmentes  , lé— 
roient  préférables  à beaucoup  de  biè- 
res ÔC  de  vins  médicinaux  antifcorbu- 
tiques , préparés  par  infulion  , que  jç 
pourrois  recommander  ici. 

On  remarque  que  les  premières  co- 
lonies du  Nord  envoyées  en  Améri- 
que , furent  extrêmement  fujeties  aw 


t)ü  Scorbut. 

Scorbut.  Cette  maladie  caufoit  une 
fi  grande  mortalité  pendant  l’hiver , 
fiirtout  parmi  les  premiers  François 
qui  habitèrent  le  Canada  Sc  la  Nou- 
velle France , qu’ils  furent  fouvent 
fur  le  point  d’abandonner  leurs  ha- 
bitations. Les  Naturels  du  pays  n’é-* 
toient  pas  même  exempts  des  rava- 
ges de  cette  cruelle  maladie  , au 
lieu  qu’à  préfent  ces  colonies  font  en- 
tièrement faines  , de  même  que  plu- 
fieurs  autres,  qui  font  fituées  dans 
des  endroits  plus  froids  & plus  au 
Nord.  On  feroit  porté  à attribuer 
ceci  aux  fatigues  & aux  incommodi- 
tés, aufquelies  les  colonies  naiflantes 
font  nécelTairement  expofées  ; mais 
nous  voyons  que  beaucoup  de  mlfé- 
rables  palfent  tous  les  hivers  dans  la 
nouvelle  Finlande  , lefquels  , à caule 
de  leur  extrême  pauvreté  , foufiVent 
davantaige  , ou  du  moins  tout  autant 
que  les  premières  colonies  : ils  font 
privés  près  de  huit  mois  de  l’année  de 
végétaux  récens  , & n’ont  d’autre 
nourriture  que  du  poiffon  falé  & fé- 
ché  , du  gros  pain  ; en  un  mot , leurs 
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provifîons  font  beaucoup  plus  mait- 
vaifes  que  celles  qu’on  a fur  les  vaif» 
féaux.  L’air  qu’ils  refpirent  eft  plus 
froid , plus  groffier  & plus  humide 
gue  ne  l’eft  ordinairement  celui  de  la 
mer.  Malgré  tous  ces  ineonvéniens, 
ils  font  allez  communément  exempts 
du  Scorbut  ; & c’eft  ce  qu’on  attribue 
â la  biere  de  lapin  , dont  ils  fe  fervent 
pour  boillbn  ordinaire. 

Une  chofe  furprenante  , c’eft  la 
parfaite  fanté  dont  on  jouit  mainte- 
nant à la  Baye  de  Hudfon.  ( Nous  en 
avons  déjà  parlé , comme  de  la  preu- 
ve la  plus  convaincante  de  la  poffi- 
bilité  de  prévenir  cette  maladie.  ) On 
voit , dans  la  relation  A^Ellis , que  de 
cent  perfonnes  qui  y font  employées 
dans  nos  quatre  comptoirs  , il  n’en 
meurt  quelquefois  aucune  dans  l’ef* 
pace  de  fept  ans  au  lieu  que 

les  premiers  voyageurs  qui  furent 
dans  celte  partie  du  monde , & qui 
pafferent  l’hiver  dans  les  mêmes  en- 
droits qu’on  habite  aujourd’hui , péri- 
rent prefque  tous  parie  Scorbut.  C’eft 
ce  qui  arriva  à l’équipage  du  Capitaine 

( b ) Voyez  le  Voyage  to  Hudfon  Bay, 
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Monck  en  1619  (c),  à celui  de  TAo.* 
mas  James , dans  l’Ifle  de  Charleton  en 
1631  ( ^/  ) , & à la  plupart  de  ceux  qui 
tentèrent  d’habiter  ce  pays.  On  vou- 
lut éprouver  fi  on  ne  pourroit  point 
palTer  l’hiver  enGroenlande  & auSpitz- 
berg  ; pour  cela  , on  laifla.lept  mate- 
lots dans  chacun  de  ces  endroits.  La 
première  épreuve  fut  faite  en  1633  , 
& la  derniere  en  1634.  Le  Scorbut  fit 
périr  les  matelots  pendant  l’hiver,  ôc 
on  ne  trouva  , le  printemps  fuivant , 
que  le  journal  qu’ils  avoient  laiflé  de 
leurs  malhéurs  ( e).  Il  paroît  qu’on 
doit  attribuer  le  trifte  fort  de  ces  mal- 
heureux au  peu  de  connoiflance  qu’on 
avoit  alors  fur  cette  maladie , & aux 
moyens  pernicieux  qu’on  leur  recom» 
manda  pour  s’en  préferver  : ces  moyens 
étoient  principalement  des  potions  an- 
tifcorbutiques  purgatives  , des  efprjts 
diftillés , tels  que  l’eau-  de  vie  & au- 
tres femblables,  lefquels  augmente- 

( c ) Churchill' s coUeflion.  of  voyages  , vol.  I, 
page  541. 

(,  d)  Harris' s colUBion  of  voyages  , vol.  * , 
page  406. 

(f  ) ChurchiU’s  colkBion,  vol.  3 , page  347. 
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rentinfailliblementla'maladie,  & abré- 
gèrent leurs  jours. 

Ces  mauvais  fuccès  firent  croire 
qu’il  n’étoit  paSyf>offible  d’habiter  ces 
contrées  pendant  l’hiver  ; mais  l’ac- 
cident fuivant  fournit  une  preuve 
évidente  du  contraire.  Un  vaiffeau 
laifla  par  hafard  prefque  dans  le  mê- 
me endroit  (/’)  huit  hommes  de  fon 
équipage,  lefquels  , par  conféquent, 
furent  obligés  d’y  paffer  l’hiver;  la 
faifon  fut  également  rude  , ils  n’a- 
voient  d’autre  nourriture  que  celle 
qu’ils  pouvoient  fe  procurer  à la  chaf- 
fe  : aucun  d’eux  ne  périt.  Ce  bon- 
heur fut  dû  au  manque  des  moyens 
qu'on  auroit  cru  néceflaires  ( quoi- 
que pernicieux  en  effet)  pour  les 
faire  fubfifler,  & les  préferver  de 
cette  maladie  ; c’eft  - à - dire  , d’eau- 
de-vie  , de'  bifcuit , de  viandes  fa- 
lées , &CC. 

Mais  ce  qui  mérite  vine  attention 
particulière,  c’elf  que  dans  les  pays 
les  plus  froids  & les  plus  feptentrio- 
naux,  ceux  qui  font  ufage  d’une  nour- 
riture falée  & groffiere,  & qui  en 


(/)  Idem  , vol.  4 , page  745. 
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iîiême  temps  boivent  de  la  biere  de 
fcipin , ne  font  jamais  affligés  du  Scor- 
but, ou  du  moins  rarement.  On  ob- 
ferve  en  Hollande,  que  cette  maladie 
fut  moins  fré(^uente , lorfque  l’ulage 
du  vin  y devint  plus  général  (^).  be 
vin  d’ablinthe  eft  un  des  premiers  re- 
mèdes qu’on  ait  recommandé  dans  ce 
cas-ci  y h).  En  Saxe,  où  le  Scorbut 
étoit  particuliérement  endémique  (i  ), 
on  en  a fait  long- temps  ulage  comme 
d’un  préfèrvatif.  En  effet,  toutes  for- 
tes de  liqueurs  fermentées , font  ici 
d’une  très-grande  utilité  : mais  il  paroît 
par  l’expérience  des  Colonies  qui  ont 
été  envoyées  du  Nord  en  Amérique, 
ainfi  que  par  celle  de  plufieurs  pays 
litués  en  Europe  fur  les  côtes  de  la 
merBaltique  , &c.  que,  de  toutes  ces 
liqueurs,  la  biere  de  fapin  ou  fapi- 
nette , eft  le  meilleur  remède  pour 
prévenir  & guérir  cette  maladie. 

La  vertu  antifcorbutique  du  fapin, 
ainli  que  plufieurs  de  nos  meilleurs 

{g)  Brunneri  TraElatus  de  fcorbuto. 

( h ) Voyez  , Part.  III,  chap.  i , Olaüs  Md’i 
%ms. 

( i ) Voyez  Part.  III , chapitre  ». 
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remèdes,  fut  découverte  par  hafard  (A) 
dans  une  guerre  que  les  Suédois  fai- 
foient  aux  Mofco  vites.L’armée  des  pre»» 
miersfutprefque  entièrement  détruite 
par  le  véritable  Scorbut, tel  qu’on  l’ob- 
lerve  fur  la  mer , & dans  les  pays  ma- 
récageux ; témoin  la  putridité  des  gen- 
cives , la  roideur  des  tendons  & au- 
tres fymptômes  de  cette  nature;  mais 
on  arrêta  les  progrès  de  cette  cala- 
mité , avec  une  fimple  décoftion  de 
jeunes  branches  de  fapin , par  le  conr 
feil  A'Erhenius  , qui  étoit  le  Médecin 
du  Roi  ; par  ce  moyen  , les  malades 
les  plus  affeôés  furent  parfaitement 
guéris , & le  refie  des  foldats  fut  pré- 
ïervé  des  atteintes  de  cette  maladie. 
Cette  décoâion  fournit  encore  un 
excellent  gargarifme  pour  la  putridité 
des  gencives.  Ce  remède  devint  alors 
très-fameux , & le  fapin  mâle  , picea. 
major  Jîvt  ahies  rubra  , fut  appellé  pi- 
nus  antifcorbutica.  On  a trouvé  auflî 
que  le  pin  des  montagnes , pinus  Syl- 
vefiris , étoit  un  très-bon  antifcorîm- 
tique. 

( k ) Vid.  Moellenbroek , di  arthrïnit  vagâ 
fcoiluticâ,p3^Q  1 14.  Etmulleri  opéra  , page  i. 
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L’équipage  du  Capitaine  Cartier  fut 
guéri  très-promptement  par  le  moyen 
d’une  décotlion  de  l’écorce  & des 
feuilles  de  Vumeda.  La  defcription 
qu’il  donne  de  cet  arbre,  me  porte 
à croire  que  ce  n’eft  autre  chofe  que 
le  grand  fapin  de  l’Amérique  (/); 
car  quoique  les  pins  & les  fapins, 
dont  il  y a beaucoup  de  variétés,  dif- 
férent les  uns  des  autres  par  leur  grof- 
feur  & leur  forme  extérieure , la  lon- 
gueur & la  difpofition  de  leurs  feuil- 
les , la  dureté  de  leur  bols  : &c.  ils 
paroiffent  avoir  les  mêmes  vertus , & 
font  très-efficaces  dans  le  Scorbut.  Le 
petit  fapin  avec  lequel  on  fait  cette 
biere  falutaire  , fournit  un  baume  lu-* 
périeur  à la  plupart  des  thérébentines  : 
ce  baume  eft  connu  d’un  petit  nombre 
de  Médecins  ( ^ ). 


(/)  Voyez  Partie  3 , chapitre  i.  HackluïCs 
colle âion  of  voyages  , vol.  3 , pag.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  c’étoit  le  faffaffras^  & 
d’autres  laubefpine  ; mais  Cartier  y dans  fon 
troifiéme  voyage,  parle  de  raubefpine,  & 
dit  que  Vameda  a trois  bralTes  de  circonfé- 
rence. 

(^)  C’eft  le  baume  blanc  du  Canada.  Les 
Anglois  l’appellent  baume  de  GïUad.  Nous 
donnons  Qa  France  à l’efpecc  de  petit  fapini 
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La  fîmple  décodion  des  fommîfés 
des  feuilles  , ou  même  de  Técorce  &C 
du  bois  de  ces  arbres , eft  antifcorbu- 
tiqiie  ; mais  elle  devient  beaucoup 
plus  efficace  lorlqu’on  la  fait  fermen- 
ter avec  la  mélaffe  , comme  quand 
on  veut  faire  la  biere  de  fapin  ( ^ 

dont  il  découle,  le  nom  de  baumier  du  Ca- 
nada. 

(*)  Voici  là  maniéré  défaire  cette  efpece 
de  biere  connue  en  Canada  à Tlfle  Royale , 
fous  le  nom  de  fapinette  ou  d’efpmette  , telle 
qu’on  la  trouve  décrite  dans  ie  traité  des  ar- 
bres 6l  arbuftes  de  M.  Duhamel  de  Monceau. 

On  fait  en  Canada  cette  liqueur  avec  une 
efpeee  de  lapin  qu’on  nomme  épinette  blan- 
che ; abics  picea  foliïs  brevibus  , conis  minimis  ; 
Rail.  On  îa  pourroit  raire  anlTi  avec  notre 
épicias  , abics  tenuiori  foUo\,  fiuElu  deorsum 
infiexo.  Injl. 

Pour  faire  une  barrique  d’épinette , il  faut 
avoir  une  chaudière  qui  tienne  au  moins  un 
quart  de  plus. 

On  remplit  d’eau  ; & dès  que  cette  eau 
commence  à être  chaude , on  y jette  un  fagot 
de  branches  d’épin^tfe  rompues  par  morceaux* 
Ce  fagot  doit  avoir  environ  vingt  un  pouces  de 
circonférence  auprès  du  lien. 

On  entretient  Peau  bouillante  jufqu’a  es 
que  la  peau  de  l’épine. te  fe  détache  facilement 
de  toute  la  longueur  des  branches.  Pendant 
cette  cuiffon^  on  fait  rôtir,  à plufieurs  repri- 
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La  mélaffe  contribue  , par  fa  qualité 
diaphorétique  , à en  faire  un  remède 
plus  convenable:  on  peut  tranfporter 

fes , dans  une  grande  poêle  de  fer,  un  boiffeau 
d’avoine.  On  tait  encore  griller  une  quinzaine 
de  galettes  debifcuit  de  nier , ou  , à leur  dé- 
faut, douze  à quatorze  livres  de  pain  coupé 
par  tranches.  Quand  toutes  ces  matières  font 
bien  rôties  , on  les  jette  dans  la  chaudière  , 
& elles  y reftent  jufqu’à  ce  que  l’épinette  foit 
bien  cuite. 

Alors  on  retire  de  la  chaudière  toutes  les 
branches  d’épinette  & Ton  éteint  le  feu  j 
l’avoine  & le  pain  fe  précipitent  au  fond.  Les 
feuilles  d’épinettefurnagent,  &.  on  les  emporte 
avec  une  écumoire.  Enfin  , on  délaye , dans 
certe  liqueur,  fix  pintes  de  mélaffe  ou  gros  fy- 
rop  de  lucre,  ou,  à fon  défaut,  douze  à quinze 
livres  de  fucre  brut. 

On  entonne , fur  le  champ , cette  liqueur 
dans  une  barrique  fraîchement  vuide  de  vin 
rouge  , & lorfqu’on  veut  qu’elle  foit  plus  co- 
lorée , on  y laiffe  la  lie  avec  cinq  ou  fix  pin- 
tes de  vin. 

Quand  la  liqueur  n’eft  plus  que  tiede  , on 
délaye  dedans  une  chopine  de  levure  de  biere  9 
que  Ton  hraffe  fortement  pour  l’incorporer 
avec  la  liqueur.  Enfuite  , on  achevé  d’em- 
plir la  barrique  julqu’au  bondon  qu’on  laiffe, 
.ouvert. 

La  liqueur  fermente  & jette  dehors  beau-' 
coup  de  laletés.  On  tient  toujours  la  barri- 
que pleine , en  ajoutant  de  la  même  liqueui^ 
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fur  mer  quelques  facs  de  branches 
de  fapin,  & préparer  cette  boilfon 
falutaire  en  tout  temps  ; mais  lorf- 
qu’on  ne  peut  point  faire  cette  pro- 
vilîon  , on  devroit  faire  bouillir  dans 
de  l’eau  les  jeunes  branches  de  fapin 
ordinaire  , dont  on  lé  fert  pour  faire 
du  feu  dans  les  vaifléaux  ; il  faudroit 
cnfuite  faire  fermenter  cette  décoc- 
tion avec  la  mélaffe.  Comme  cette 
liqueur  eft  diurétique  & diaphoré- 
tique,  elle  efl  peut-être  J’antilcor- 
butique  le  plus  efficace  de  toutes  les 
liqueurs  fermentées.  On  peut  enfin 
tenter  l’eau  de  goudron  fermentée 

q'i’on  conferve  à part  dans  quelque  vaifleau 
de  bois. 

Si  l’on  ferme  le  bondon  au  bout  de  virtgt- 
quatre  heures,  ouri,au  bout  de  quelques 
jours, on  en  tire  l’épineiteen  bouteille,  elle  refte 
piquante  comme  le  cidre  ; mais  , fi  on  la  veut 
boire  plus  douce , il  ne  la  faut  bondonner  que 
quand  elle  a entièrement  pafle  fa  fermentation, 
& avoir  foin  de  remplir  la  barrique  deux  fois 
par  jour. 

Cette  liqueur  efl  rafi  aîchiflante  , & , quand 
on  y eft  habitué  , on  la  boit  avec  plaifir,  ful»^ 
tout  l'été. 

Je  crois  qu’on  pourroit  fubftituer  les  femca* 
iCes  de  genièvre  aux  branches  d’épinette. 
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de  la  même  maniéré  : il  eft  certain 
qu’elle  deviendra , par  ce  moyen , 
beaucoup  plus  antifcorbutique. 

Voyons  maintenant  quel  eft  le 
traitement  qui  convient  aux  conva- 
lefcens  épuiîês  par  de  longues  mala- 
dies , pour  les  empêcher  d’être  atta- 
qués du  Scorbut.  Les  deux  princi- 
paux moyens,  pour  les  garantir  de 
cette  maladie , font  une  nourriture 
convenable  & l’exercice.  Pour  ce 
qui  eft  du  premier , il  faut  qu’il  foit 
proportionné  à la  foiblefl'e  de  leurs 
forces  digeftives  , & à l’acrimonie 
du  fang  6c  des  autres  humeurs  ; quant 
à l’exercice , il  doit  être  mefuré  à 
leurs  forces.  On  obferve  que  les 
convaleicens , tant  fur  mer  que  fur 
terre , font  très-fujets  à devenir  fcor- 
butiques  ; lorfqu’on  les  met  trop  tôt 
à Fufage  d’une  nourriture  grofliere 
& vifqueufe.  Cela  arrive  plus  fou- 
vent  fur  la  mer , à caufe  de  rhumi- 
dite  de  Fair  qu’on  y refpire.  Je  vou- 
drois  donc  , qu’à  la  place  de  bœuf  Sç 
de  porc  laies  , on  leur  donnât  de  la 
fleur  de  farine  , 6c  qu’au  lieu  d’em- 
ployer cette  farine  à faire  des  jfud- 
comme  c’eft  Fufage,  on  en 
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fît  du  pain  bien  fermenté  St  bien 
cuit  ; car  le  bifcuit  de  mer  ell  un 
aliment  trop  greffier  pour  les  con- 
vaiefeens.  Ce  pain  récent  eft  un  très- 
bon  antifeorbutique , & les  malades 
attaqués  du  Scorbut  le  défirent  avec 
beaucoup  d’ardeur , ainfi  que  les 
végétaux.  Ceux  qui  ne  fçavent  point 
combien  on  a de  commodités  fur  les 
vaiffeaux  , pourroient  penfer  qu’il 
n’eft  pas  facile  de  mettre  ce  moyen 
en  pratique;  mais  il  faut  qu’ils  Iça- 
chent  que  tous  les  vaiffeaux  de  guer- 
re, & plufieurs  vaiffeaux  marchands 
ont  des  fours  , ôc  que  la  plupart  des 
Capitaines  font  faire  du  pa^n  pour 
leur  table , deux  ou  trois  fois  par  fe- 
maine.  Lorfque  le  malade  eft  extrê- 
mement foible , on  peut  faire  une  pa- 
nade avec  le  pain  frais  , ôt  y ajoûter 
un  peu  de  fuc  ou  d’extrait  de  limon  , 
ôt  une  cuillerée  de  vin. 

Les  autres  alimens  dont  les  con- 
valefcens  devroient  fe  nourrir  , font 
le  gruau  d’avoine,  la  bouidie  d’a- 
voine, le  riz,  les  pommes  cuites, 
la  bouillie  d’orge  , les  raifins  fecs , 
les  grofeilles  rouges  , le  fagou  , le 
vin , &c  j mais  furtout  les  choui 

confits 
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confits , & les  oignons  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffus  : il  faut  faire 
cuire  ces  derniers  avec  du  potage 
portatif  foible.  La  plupart  des  ali- 
mens  & des  boiflbns  doivent  être 
acidulés  avec  du  fuc  d’otanges  ou 
de  limons  ; ils  deviendront  , par  ce 
moyen , extrêmement  agréables  avi 
goût , & bons  à F eftomac.  A mefure 
que  l’appétit,  &;  furtout  les  forces 
du  malade  augmenteront  , on  lui 
donnera  des  alimens  plus  folides  : on 
fera  bien  cependant  de  le  priver,  pen- 
dant quelque  temps  , des  fubftances 
animales  & groffieres , & de  ne  lui 
faire  prendre  aucun  reftauratif  que 
ie  vin  , avec  les  végétaux  conve- 
nables , &.  les  fubfiances  farineufes 
les  plus  légères.  Il  eft  néceffaire  aufli 
que  les  coiïvalefcens  prennent  peu  de 
nourriture  à la  fols,  mais  fouvent, 
afin  de  ne  pas  furcharger  les  organes 
de  la  digeftion. 

Il  eft  encore  très- important  d’ac- 
coutumer à l’exercice  par  degrés  , 
le  corps  affoibli  par  la  maladie  qui 
a précédé.  Rien  n’ell:  plus  inhumain  , 
que  d’obliger  un  pauvre  convalef- 
cent  à faire  plus  que  fes  forces, ne  lui 
2 orne  I,  Ce 
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permettent  ; & rien  n’efl:  pins  préjti- 
cliciable  à fon  rétabliflement , que 
de  le  forcer  à reprendre  trop -tôt  fes 
fondions  de  matelot , s’imaginant  le 
mettre  par  - là  à l’abri  du  Scorbut. 
D’un  autre  côté  , le  défaut  total  d’é- 
xercice  , produit  particuliérement 
cette  maladie.  La  régie  eft  donc  d’en 
proportionner  la  durée  & le  degré 
aux  forces  du  malade , de  commen- 
cer par  le  plus  léger,  & de  pafler 
enfuite  par  degrés  au  plus  violent , 
à mefure  que  les  forces  reviendront. 
Ainti , après  l’avoir  accoutumé  à fe 
tenir  aflîs  fur  fon  lit  quelques  heures 
par  jour , on  lui  permettra  de  fe  le- 
ver , & de  fe  tenir  hors  du  lit , autant 
de  temps  qu’il  pourra  le  faire  fans 
trop  fe  fatiguer.  On  peut  enfu'ite  le 
placer  fur  un  fiége  fufpendu  fous  le 
château  d’avant,  ou  entre  les  ponts  ; 
par  ce  moyen  , non  - feulement  le 
malade  refpirera  un  nouvel  air , mais 
il  reprendra  de  nouvelles  forces  ; il 
fera  en  état , après  cela , de  fupporter 
le  mouvement  d’une  planche  , dont 
les  deux  bouts  feront  appuyés  fur  des 
coffres , & où  il  éprouvera  des  fe- 
couffes  plus  fenfibles.  Il  faut  remar- 
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<|uer , à cette  occafion  , que  comme 
fur  la  terre,  les  perfonnes  foibles  re.- 
tirent  pour  l’ordinaire  une  plus  gran- 
de utilité  du  mouvement  du  carroffe, 
de  la  chaife  ou  du  cheval , que  d’au- 
cune autre  elpece  d’exercice , de  mê- 
me fur  un  vaiffeau  les  convalefcens , 
fur-tout  les  fcorbutiques  fe  trouvent 
mieux  du  trémouflément  de  la  plan- 
che, que  de  la  promenade,  de  la 
courfe , ou  d’aucune  forte  de  mou- 
vement mufculaire , dont  l’exercice 
demande  beaucoup  de  forces.  Il  paroît 
que  cela  vient , de  ce  que  , dans  le  der- 
nier cas  , il  fe  fait  une  grande  diffipa- 
tion  d’efprits , & que  ces  fortes  d’exer- 
cices font  fuivis  ordinairement  d’une 
laffitude,  au  lieu  que  paf  les  fecouffes 
réitérées  de  la  machine  dont  nous 
avons  parlé , la  circulation  eft  accé- 
lérée , les  fibres  fortifiés , & les  fonc- 
tions animales  excitées  fans  aucune 
perte  confidérable  d’efprits , perte  que 
les  convalefcens  ne  peuvent  fup- 
porter. 

Ces  fortes  d’exercices  font  abfolu- 
ment  néceflaires  à ceux  qui  font  hors 
d’état  de  marcher , à caule  d’une 
bleffure , d’une  entorfe  , d'ulceies 
C c i) 
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aux  jambes,  ou  d’autres  maladies; 
fans  quoi  ils  font  bientôt  attaqués  du 
Scorbut , lorfqu’ils  (e  nourriffent  des 
alimens  grofliers  dont  on  fait  ufage 
fur  mer. 

En  même  temps  que  les  convalef- 
cens  font  les  exercices  dont  nous 
venons  de  parler , om  peut  les  faire 
promener  un  peu  fur  les  ponts , évi- 
tant de  ne  pas  trop  les  fatiguer.  Ils 
peuvent  être  employés  enfuite  aux 
fonélions  que  leur  état  pourra’  leur 
permettre  de  remplir.  On  aura  re- 
cours à l’élixir  de  vitriol , aux  amers, 
au  quinquina  ou  au  mars , félon  qu’on 
jugera  ces  remèdes  néceffaires  pour 
leur  parfait  rétabliflement  ; rien  ce- 
pendant n’y  contribue  autant , & rien 
en  même  temps  n’efl  auffi  efficace 
pour  prévenir  le  Scorbut , que  l’e- 
xercice du  corps.  Le  temps  le  plus 
convenable  pour  cet  exercice  ; c’ell 
lorfque  l’efton/ac  eft  vuide  , & prin- 
cipalement avant  le  repas.  On  ob- 
ferve  fur  mer  , que,  lorfque  les  fcor- 
butiques  demeurent  dans  l’inaftion  , 
leur  maladie  fait  des  progrès  très- 
rapides  ; c’eft  pourquoi , s’ils  font 
en  état  de  fupporter  le  moindre  mou- 
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vement , il  faut  le  leur  prefcrire  Ibu- 
vent , ne  'pas  permettre  que  le 
corps  demeure  dans  un  repos  conti- 
nuel. Lorfque  le  malade  eft  obligé 
de  fe  tenir  dans  fon  lit , on  peut  em- 
ployer les  friftions  fur  les  extrémités 
& lur  le  tronc.  Reffouvenons-nous 
cependant,  qu’un  exercice  trop  vio- 
lent , efl  auffi  pernicieux , dans  le 
Scorbut , que  la  trop  grande  inac- 
tion. 

J E vais  maintenant  indiquer  les 
moyens  propres  à corriger,  ou  à 
éloigner  plufieurs  inconvéniens  aux- 
quels on  eft  expofé  fur  mer.  Je  m’at- 
tacherai furtout  à ceux  que  l’obfer- 
vatlon  a prouvé  contribuer  à la  pro- 
duftion  du  Scorbut.  La  caufe  prin- 
cipale & la  plus  puifîante  de  cette 
maladie  ( ^ ) , ainfi  que  de  plufieurs 
autres  , c’efi:  l’humidité  de  l’air  qu’on 
refpire  dans  un  vailTeau , furtout 
lorfque  le  temps  efi:  couvert  &c  charge 
de  brouillards  pendant  long  - temps  , 
ou  lorfqU’il  efi:  orageux  & pluvieux. 
Comme  on  obferve  que  cette  humi- 


(m)  Voyez  Partie  z , Chapitre  i. 
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dite  eft  la  caufe  la  plus  fréquente  de 
cette  terrible  maladie , & qi>e  fes 
effets  font  encore  plus  pernicieux, 
lorfqu’elle  eft  combinée  avec  le 
froid  ; il  eft  néceffaire  de  fe  mettre 
à l’abri  de  ces  deux  caufes  d’une  ma- 
niéré particulière  : ainfi  on  doit,  ou 
les  corriger  immédiatement,  ou  en 
prévenir  les  effets. 

Quant  aux  moyens  de  corriger 
l’humidité  & le  froid,  quoiqu’on  ne 
puiffe  pas  tranfporter,  tout  à-coup  , 
line  perfonne  dans  un  autre  climat , 
ou  fur  le  rivage  , cependant  nous 
pouvons  donner  aifément  à l’air  qu’il 
refpire  une  qualité  plus  falutaire  , 
en  le  rendant  plus  chaud  ou  plus  froid , 
plus  humide  ou  plus  fec,  fuivant  que 
le  cas  & les  circonftances  l’exigent. 
J’ai  remarqué  ailleurs  ( « ) , que  les 
mauvaifes  qualités  de  l’air  humide 
qu’on  refpire  fur  la  mer  , étoient 
extrêmement  augmentées  , parce 
qu’il  n’eft  point  renouvellé  dans  les 
vaiffeaux  ; mais  l’ingénieufe  machi- 
ne de  Sutton  , remédie  très  - bien  à 
«et  inconvénient  : elle  renouvelle 

in  ) Partie  z , cliapitre  i , page  147. 
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l’air  du  vaifleau  , & prévient , par 
ce  moyen  , beaucoup  de  fièvres  mali- 
gnes contagieufes , produites  par  la 
corruption  de  ce  fluide.  Il  paroît  aufli 
qu’il  ne  manque  à cette  machine  , 
pour  être  un  excellent  préfervatif 
contre  le  Scorbut , que  de  pouvoir 
corriger  l’humidité  de  l’air  de  la  mer , 
& le  rendre  plus  chaud  & plus  fec 
entre  les  ponts. 

Je  penle  qu’on  pourroit  lui  don- 
ner cette  perfeârion,  en  y ajoûtant 
quelque  chofe  qui  pût  changer  fon 
opération;  c’efl:  - à - dire , qu’au  lieu 
de  tirer  l’air  de  bas  en  haut , elle 
obligeât  l’air  échauffé  par  le  feu  à 
paffer  entre  les  ponts , par  le  moyen 
de  feS-  tuyaux , lorfqu’il  feroit  né- 
ceffaire.  Je  ne  parle  de  ceci , que 
pour  engager  les  gens  verfés  dans 
les  Mécaniques , à imaginer  quel- 
que chofe  de  cette  efpece.  Au  refte , 
c’efl:  par  l’expérience  feule  qu’on 
doit  perfedionner  cette  machine  , 
ayant  foin  de  mettre  en  ufage  les  pré- 
cautions néceffaires  pour  empêcher 
qu’il  n’en  furvienne  des  accidens  fâ- 
cheux. Si  l’addition  qu’on  feroit  à la 
machine  de  Sutton , étoit  peu  de  cho- 


T R A ï t É 

fe  , & qu’elle  ne  fïit  point  incommo- 
de dans  un  vailïeaii , on  en  reîireroit 
de  très-grands  avantages , comme  il 
paroit  évidemment  par  ce  que  nous 
avont  dit , en  parlant  des  caufes  du 
Scorbut  (o).  Ce  feroit  une  chofe  ex- 
trêmement utile  dans  les  climats 
froids,  & dans  les  voyages  du  Nord 
en  hiver,  fi  par  une  fimple  machine 
de  cette  efpece , le  feu  de  la  cuifine 
pouvoit  fervir  à chauffer  tout  l’équi- 
page , même  dans  leurs  lits.  On  fçait 
que  , dans  ces  fortes  de  voyages  , les 
matelots  , non  - feulement  font  atta- 
qués du  Scorbut  le  plus  terrible, 
mais  encore  qu’ils  meurent  iouvent 
de  froid  , ou  que  leurs  membres  tom- 
bent en  mortification. 

Le  feu  fait  avec  les  bois  aromati- 
ques, ou  même  avec  le  fapin  ordi- 
naire, ou  le  pin,  le  genièvre  , & 
autres  bois  de  cette  efpéce , corrige 
efficacement  le  froid  & l’humidité 
de  l’air,  & le  rend  en  même  temps 
plus  falutaife  à tous  égards.  Il  faut 
oblerver  qu’entre  les  tropiques  , les 
faifons  pluvieufes  font  Içs  plus  mal- 

( 0 ) Chapitre  ï. 
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james  & les  plus  dangereu  fes  , tant 
uir  mer  que  fur  terre  : elles  produi- 
lent  des  fièvres  malignes,  le  Scor- 
but, Scc;  dans  ce  cas,  on  pourroit 
tenir  du  feu  bien  allumé  dans  un  four- 
neau , entre  les  ponts  fous  les  écou- 
tilles , il  n’y  auroit  auain  danger^ 
pourvu  qu’il  fût  bien  gardé  ; par  ce 
tno^en  , l’air  feroit  extrêmement  pu- 
rifié , fon  humidité  difîîpée  , & la 
chaleur  n’en  feroit  pas  fort  augmen- 
tée , s’il  brûloit  fous  une  écoutille 
ouverte.  Il  y a certainement  moins 
de  danger , & même  moins  de  cha- 
leur à craindre  de  la  part  d’yn  feu 
gardé  par  une  fentinelle,  qui  brûle 
une  heure  ou  deux  par  jour  dans  cet 
endroit , que  de  cinquante  ou  foi- 
xante  chandelles  qu’on  allume  le  foir, 
ou  qui  brûlent  nuit  & jour  fous  le 
tillac , & dans  d’autres  lieux  obfcurs. 
Ces  chandelles  rempliffent  les  en- 
droits où  elles  brûlent,  desexhalai- 
fons  foetides  du  fuif  corrompu.  A la 
vérité  , il  ne  feroit  point  difficile  de 
les  convertir  en  un  préfervatif  con- 
tre le  Scorbut , & autres  maladies 
produites  par  l’air  humide  & cor- 
rompu, en  faifant  entrer  dans  leur 
Tome  J ^ D d 
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compofition  , quelque  fubftance  aro- 
matique convenable.  Il  lera  utile 
suffi  de  brûler  des  liqueurs  fpiritueu- 
fes  dans  le  quartier  des  malades.  Les 
Capitaines , & ceux  qui  pourront 
fournir  à cette  dépenfe , ne  trouve- 
ront rien  de  mieux  contre  l’air  hu- 
mide des  vaifleaux  , que  les  bougies 
faites  avec  la  cire  végétale  ( * ). 

Nous  devons  confidérer  en  fécond 
lieu  , quels  font  les  meilleurs  moyens 
pour  prévenir  les  mauvais  effets  de 
l’humidité  de  l’air,  lorfqu’on  ne  l’a 
pas  corrigé  par  les  méthodes  que 
nous  venons  de  propofer. 

Le  feu , comme  nous  avons  ob- 
fervé  , eft  le  moyen  le  plus  certain 
pour  confumer  l’humidité  de  l’air.  li 
eft  certain  encore  que  les  exhalai- 
fons  des  fubftances  aromatiques  em- 
pêchent les  effets  pernicieux  de  cette 
humidité  fur  le  corps  humain  : ces 
exhalaifons  ne  féchent  pas  l’air,  à 
proprement  parler  ; mais  elles  le 
rempliffent  d’un  acide  fubtil  , dont 

( * ) On  tire  cette  cire  du  fruit  d’un  arbrif- 
feau  qui  ci  oit  en  Virginie  , dans  la  Caroline, 
êtc.  On  le  connoit  dans  ces  pays  fous  le  nom 
d'arbre  de  cire. 
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la  qualité  aftringente  & antifeptique 
eft  oppofée  à ce  relâchement , & à 
la  putridité  que  l’humidité  tend  à pro- 
duire : ainfi  nous  obfervons  fouvent 
que  lesafthmatiques,  peuvent  à peine 
refpirer  , lorl'que  le  temps  eft  humi- 
de; mais  fi  on  parfume  leur  chambre 
en  y faifant  brûler  un  peu  de  ben- 
loin , ou  de  qiielqu’autre  gomme 
aromatique  femblable , ils  reçoivent 
un  foulagement  fenfible , & refpi- 
rent  avec  beaucoup  plus  de  facilité* 
Je  voudrois  donc  recommander  ici 
Une  méthode  très-fimple  & très-fa- 
cile pour  parfumer  les  vaifTeaux , 
lorfque  le  temps  eft  humide.  Il  n’eft 
befoin  pour  cela,  que  de  mettre  du 
charbon  allumé  dans  un  vafe  rempli 
de  goudron  , & de  le  tranfporter 
dans  tous  les  différens  endroits  dit 
vaifleau  , une  ou  deux  fois  par  jour  , 
afin  de  les  remplir  de  cette  falutaire 
vapeur  antifeptique. 

II  eft  à propos,  quand  le  temps 
eft  humide,  & difpofé  à produire  le 
Scorbut , de  fe  tenir  bien  vêtu , & de 
changer  fouvent  de  linge  , ayant  foin 
qu’il  foit  bien  fec.  Un  excellent  pré- 
fervatif  contre  le  Scorbut ,.  c’eft  de 
D d ij 
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fe  tenir  proprement  & féchement. 
On  doit  faire  ufage  des  friftions  avec 
une  broffe  ou  une  étoffe  féche  : il 
faut  manger  le  matin  , avant  de  s’ex- 
pofer  à la  pluie  & aux  vagues  de  la 
jner , un  morceau  d’oignon  crud  ou 
vine  tête  d’ail.  Tout  ce  qui  augmente 
la  tranfpiration  eft  alors  utile  ; &C 
rien , peut-être , ne  l’augmente  plus 
efficacement , dans  cette  ocçafion  , 
qu’un  oignon  çrud,  On  ne  doit  pas 
négliger  cependant  de  faire  un  exer- 
cice convenable  pendant  le  jour,  &Ç 
de  tenir  les  lits  toujours  fecs. 

Lorfqu’on  reffent  les  premières 
atteintes  du  Scorbut , on  doit  exci- 
ter une  douce  diaphorèfe,  en  pre- 
nant à l’heure  du  coucher , quelques 
verres  de  gruau  à l’Anglpife  avec  du 
vinaigre  , & le  fuc  ou  l’extrait  de 
limons.  Il  faut  faire  ufage  de  beau- 
coup de  moutarde  & d’oignons  avec 
les  alimens.  On  peut  alors  ufer  plus 
librement  des  liqueurs  fermentées, 
vineufes , telles  que  le  cidre  , la  biere 
& le  vin  ; mais  lorfque , faute  d’au- 
tre boiffon  , on  eff  obligé  de  faire 
ufage  des  liqueurs  fpiritueufes , il 
iaul  toujours  les  açiduler  ayeç  l’acb. 
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de  de  limons  ou  d’oranges.  Moyen- 
nant ces  précautions,  les  mariniers 
fe  préfervèront , non  ^ feiilement  du 
Scorbut , mais  encore  de  plufieurs 
autres  maladies  , tèlleS  que  les  toux  ^ 
les  catharres , &c.  qui  viennent  de 
la  tranfpiration  fupprimée  par  l’hu- 
midité  de  l’air. 

L’eau  & les  provîfiôns  font  fou- 
Vent  corrompues  à un  tel  point , 
qu’on  peut  fuppofer  qu’elles  aug- 
mentent la  malignité  de  la  maladie  ; 
ainli  il  ne  fera  pas  hors  de  propos 
d’ajouter  quelques  confidérations 
pour  remédier  à ces  inconvéniens , 
& pour  les  prévenir. 

L’eau  fe  conferve  difficilement  far 
la  mer  (/>  ) , & même  quelquefois 
on  ne  peut  pas  en  trouver  de  bonne 
dans  les  endroits  oii  les  vaiffeaux 
abordent. 

Il  y a deux  efpeces  de  mauvaife 
eau  : premièrement , l’eau  corrompue 

f p)  Voyez  la  maniéré  de  conferver  l’eau 
fur  la  mer , par  le  moyen  de  la  cliaux  vive  , 
partie  3 , ch.  Voyez  encore  les  expériences 
ciitieufes  du  Doéleur  Haies , & les  moyens 
qu’il  indique  pour  conferver  l'eau  & les  pro* 
vifions  fur  mer. 

D d iij 
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ôc  puante  ; fecondement  l’eau  crfie-, 
c’eft-à-dire , celle  qui  ne  diffout  point 
le  favon,  & qui  ne  ramollit  pas  les 
pois  qu’on  y fait  cuire  : ces  deux  ef- 
péces  d’eaux  font  très-mal-faines. 

L’eau  fe  corrompt  fur  la  mer  plu- 
tôt ou  plus  tard  , fuivant  les  difte» 
rentes  îlibllances  qu’elle  contient , 
& fuivant  la  façon  dont  on  la  con- 
lerve.  L’expérience  montre  qu’elle 
fe  conferve  plus  long  - temps  douce , 
lorfqu’on  parfume  les  tonneaux  avec 
îa  vapeur  du  foufre  ; quelques  - uns 
y ajoutent  un  peu  d’huile  de  vitriol , 
ce  qui  l’empêche  aufli  de  fe  corrom- 
pre fi-tôt.  On  a coutume  d’y  jetter 
im  peu  de  fel  en  la  faifant  chauf- 
fer , & d’enlever  foigneufement  l’é- 
cume épaiflé  ôc  mal-faine  , qui  s’y 
forme  à mefure  qu’elle  devient  chau- 
de : cette  méthode  eft  très  - bonne  , 
& on  devroit  toujours  la  mettre  en 
ufage  , lorfqu’on  fait  bouilllir  des  pois 
& du  gruau  d’avoine. 

Il  y a un  moyen  d’adoucir  & de 
corriger  l’eau  , lorfqu’elle  eft  cor- 
rompue & puante  : c’efl  de  débou- 
cher les  tonneaux  qui  la  contien- 
nent, de  l’expofer  à l’air  , de  ra* 
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gîter , & de  la  verfer  d’un  Vaîffeau 
dans  un  autre.  Un  autre  moyen  en- 
core , c’eft  de  la  faire  bouillit' promp- 
tement , prenant  garde  que  l’ébul- 
lition ne  foit  pas  trop  longue  , car 
elle  diffiperoit  les  particules  les  plus 
aftives.  On  rendra  cette  eau  encore 
plus  douce  & plus  faine , fi  on  jr 
ajoûte  un  peu  de  fuc  ou  d’extrait 
de  limons.  Cet  acide  fera  plus  in- 
nocent pour  l’ufage  ordinaire,  que 
les  acides  vitriolique  marin  qu’on 
recommande  dans  cette  occaûon  : il 
contribuera  aufli  à précipiter  les  par- 
ticules terreufes  , & les  différens  ani- 
malcules détruits  par  l’ébullition. 

Mais  comme  on  pourroit  trouver 
ces  moyens  embarraflans  pour  tout 
un  équipage  » il  y 3 autre  mé- 
thode de  corriger  l’eau  corrompue. 
Quelquefois  , comme  l’a  obfervé  le 
Docteur  Home  ( ^ ) , en  tenant  chau- 
dement de  l’eau  ainfi  corrompue  dans 
un  grand  vaifîeau  bien  bouché  , elle 
redevient  bonne  à boire  lorfque  la 
putréfaction  a ceffé.  Les  particules 
nuifibles  & putrefcentes  ayant  été 

( Voyez fon  ingénieux  etTa' , on  the  Dun- 
/cS/4«',  page  11^.  ; 
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entièrement  volatilifées  par  le  mott- 
vement  inteftin , elles  fe  dilîipent 
d’elles  - mêmes  : c’eft  ce  qui  arrive 
fou  vent  à l’eau  de  la  Tamife.  On 
devroit  donc  mettre  un  grand  ton- 
neau rempli  d’eau  corrompue  &C 
bien  bouché  , dans  la  chambre  où 
l’on  fait  le  feu  , & y entretenir  un 
degré  de  chaleur  fuffifant  pour  ac- 
célérer la  putréfaélion  ; par  ce  moyen 
les  particules  hétérogènes  & putri- 
des étant  volatilifées , fe  dilîiperont 
promptement , la  putréfaâion  ceffe- 
ra  , & l’eau  deviendra  faine  & bonne 
à boire. 

Outre  cette  eau  corrompue , les 
mariniers  font  fou  vent  obligés  de  fe 
fervir , faute  d’autre , d’une  eau  crue , 
chargée  de  particules  falines  & ter- 
reufes  : cette  eau  eft  très-raal-faine  , 
quoiqu’elle  foit  douce  & fraîche. 
La  pierre  à filtrer  dont  on  fe  fert  fur 
plufieurs  vaifTeaux , eft  très  - bonne 
pour  la  rendre  falutaire , lorfqu’elle 
n’eft  point  fort  chargée  de  fels  vitrio- 
lique  & marin  ; mais  cette  opération 
eft  fort  longue  , & on  ne  fçauroit 
par  ce  moyen  en  filtrer  une  faffifante 
quantité  pour  tout  l’équipage  d’un 
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vaifleau.  Le  fable  eft  la  fubftance 
la  plus  propre  à féparer  de  l’eau  ces 
particules  hétérogènes  & mal  - fai- 
nes : à cette  occafxon , je  renverrai 
encore  une  fois  à l’ingénieux  efîai  de 
M.  Home  ( r ). 

Lorfque  la  viande  de  porc  & de 
boeuf  ell:  devenue  rance  & putride  y 

\r)  «Lorfque  l’Armée  Autrichienne  cam« 
» poit  en  Hongrie  , elle  ne  trouvoit  de  bon- 
» ne  eau  que  quand  elle  étoit  fur  les  bords 
»de  quelque  grande  riviere.  Ainfi  les  fol- 
w dats  étoient  obligés  de  boire  de  Teau  des 
» lacs  , qu’ils  purifioient  de  cette  maniéré.  Oft 
» prenoit  un  petit  batteau  long,  dans  lequel 
» on  faifoit  plufieiirs  divifions , par  le  moyen 
» de  cloifons  tranfverfales.  On  rempliffoit  de 
» fable  toutes  ces  divifions  , excepté  la  der- 
» niere  , enfuite  on  metroit  le  batteau  fur  le 
» lac.  Un  trou  pratiqué  à un  des  bouts  du 
» batteau , au  niveau  de  la  furface  de  l’eau  , 
» iailïoit  entrer  l’eau  dans  la  première  divi- 
» fion  ; elle  paffoit  enfuite  dans  la  fécondé , 
» par  le  moyen  d*un  trou  qu’on  avoit  fait  à 
» la  partie  inférieure  de  la  première  cloifon  , 
» de  la  fécondé  elle  couloir  dans  la  troifiéme  ; 

par  un  autre  trou  pratiqué  à la  partie  fupé- 
» rieure  de  la  fécondé  cloifon.  On  avoit  ainfi 
» pratiqué  tous  ces  trous  alternativement  au 
» haut  & au  bas  de  chaque  cloifon , afin  d’o- 
P bliger  l’eau  à traverfer  tout  le  fable.  On 
I»  ajoûtoit  un  tuyau  au  trou  de  la  derniere  di- 
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le  mieux  eft  de  n’en  point  manger  , 
ou  du  moins  il  faut  en  corriger  les 
mauvaifes  qualités  , en  faifant  ufage 
en  même  temps  de  beaucoup  de  vi- 
naigre , d’oranges  , de  limons  , & de 
végétaux.  Je  crains  fort  qu’il  ne  foit 
point  facile  de  mettre  en  pratique, 
fur  mer , les  méthodes  qu’on  pour- 
roit  propofer  pour  corrigerTes  vian- 
des corrompues. 

Il  y a plufieurs  moyens  générale- 
ment connus  , pour  raccommoder  la 
biere , le  vin  , & les  autres  liqueurs 
fermentées , lorfqu’elles  font  gâtées  i 

» vîfion , par  lequel  il  fortoit  une  eau  auffi 
» pure  & aii(îi  claire  que  celle  d’une  fontai- 
» ne.  Lorfque  les  mariniers  , dans  leurs  vuya- 
» ges  , trouvent  des  eaux  de  cette  efpece  , ils 
peuvent  la  purifier  de  la  même  maniéré. 
» Cet  Auteur  propofe,  dans  le  même  delTein  , 
» de  Te  fervir  dans  les  maifons  de  quelqu  îs 
» tonneaux  partagés  dans  leur  milieu  par  des 
» cloiions  : on  les  emplit  de  fable;  on  jette 
»>  l’eau  dans  la  première  divifion  , comme  dans 
» une  citerne.  Ces  tonneaux  doivent  commu- 
quer  enfemble  par  des  tuyaux  ; & en  fai- 
5>  Tant  ainfi  circuler  Teau  par  huit  ou  dix  divi- 
» vifions  remplies  de  fable  , on  peut  avoir  une 
» fource  d’eau  pure,  en  quelque  lieu  que  ce 
» foi  ».  Page  lao. 
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& comme  toutes  ces  liqueurs  font 
d’excellens  antifcorbutiques  , elles 
valent  bien  la  peine  d’être  confer- 
vées.  Gn  devroit,  pour  cela,  porter 
fur  mer  de  la  levûre  de  biere  : lors- 
que cette  levure  vient  à vieillir,  il 
faut  y mêler  un  peu  de  fleur  de  fa- 
rine , de  fucre , de  fel  & de  biere 
chaude,  ou  bien  de  l’eau  chaude  & 
du  fucre  feulement.  En  ajoûtant  à 
cette  levûre  les  reftes  de  biere  forte  , 
& laiflTant  ce  mélange  pendant  quel- 
que temps  devant  le  feu , il  fervira , 
ou  à faire  fermenter  la  biere,  ou  à 
faire  du  pain.  Lorfqu’on  n’a  point 
de  la  levûre  de  biere , on  peut  fe  fer- 
vir  du  miel , du  fucre , du  levain  ^ 
ou  de  la  mélalTe , pour  renouveller 
la  fermentation  des  liqueurs. 

Les  provifions  féches,  telles  que 
les  pois , le  gruau  d’avoine  , & la 
fleur  de  farine,  font  fujettes  à fe 
moifir , & à être  gâtées  par  les  ca- 
landres & les  vers.  On  peut  faire 
périr  ces  infeétes  deftrufteurs  des 
alimens , en  les  expofant  à la  vapeur 
du  foufre , dans  un  endroit  bien  fer- 
mé ; mais  les  calandres  , quoique 
mortes,  ne  laÜTent  pas  que  d’être 
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encore  très  mal-faines  , quand  elles 
fe  trouvent  dans  ce  qu’on  mange. 
On  dit  qu’elles  ont  une  qualité  fi 
cauftique , qu’étant  appliquées  fur  la 
peau,  en  forme  de  cataplafme,  elles 
font  élever  des  véficules , comme  les 
cantharides.  Quand  on  ne  peut  point 
avoir  de  meilleures  provifions , il  faut 
mettre  en  un  monceau  la  fleur  de  fa- 
rine, le  gruau  d’avoine  ou  les  pois. 
Ces  infeâes  gagnent  alors  la  partie 
la  plus  élevée , & on  peut  en  empor- 
ter , par  ce  moyen,  un  grand  nombre. 
On  doit  enfuite  remuer  ce  qui  refte , 
& l’amonceler  de  nouveau  , jufqu’à 
ce  qu’on  en  ait  enlevé  autant  qu’il 
cft  poflible.  On  peut  tourner  le  gruau 
& les  pois  dans  un  crible  de  fil  d’ar- 
chal,  qui  lailTera  paflfer  la  poulîiere 
& les  calandres. 

Il  efl:  très  - important  fur  mer  d’a- 
voir de  bon  pain.  Lorfque  le  bifcuit 
efl:  moifi  ou  gâté , il  faut  le  mettre 
dans  un  four  chaud , ou  fous  l’endroit 
où  l’on  fait  le  feu , jufqu’à  ce  que 
l’humidité , qu  efl:  la  caufe  de  la  pour- 
riture , foit  tout-à-fait  diflipée  , ôc 
que  les  animalcules  ou  petits  infeéles 
qui  peuvent  s’y  trouver , foient  en- 
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tiérement  détruits  par  la  chaleur, 
enfuite  il  faut  avoir  foin  de  les  en 
ôter.  Après  cette  préparation , on 
peut  le  manger  en  le  trempant  dans 
du  vinaigre.  La  meilleure  façon  de 
conferver  le  bifcuit,  & les  autres 
provifions  féches,  c’ell  de  les  tenir 
dans  des  tonneaux  fermés.  On  ne 
fçauroit  prendre  trop  de  précautions 
pour  les  tenir  féchement , & les  pré^- 
îerver  de  rhumidité, 


CHAPITRE  V. 

la  Cure  de  la  maladie  & de  fes 
Symptômes, 

S I on  prenoit  les  précautions  con- 
venables pour  prévenir  le  Scorbut , & 
qu’on  obfervât  exaûement  les  régies 
que  nous  venons  de  prefcrire,  rare-* 
ment  verrions  ’ nous  cette  maladie 
portée  à un  haut  degré , foit  fur  mer, 
foit  fur  terre,  Eneffét,  il  elt  très-diffi- 
cile de  perfuader  à ceux  qui  font  ea 
fanté,  de  mettre  en  pratique  les  moyens 
néçeffaires  pour  conferver  un  bien  fi' 
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précieux.  Tous  les  hommes  n’ont 
point  l’avantage  de  refpirer  un  air 
pur  & fain,  d’être  logés  dans  des 
appartemens  fecs  & chauds , tout 
le  monde  enfin  n’a  point  les  commo- 
dités néceflaires  pour  fe  mettre  à 
l’abri  des  injures  du  temps , & de  la 
rigueur  des  différentes  faifbns.  Beau- 
coup de  perfbnnes  font  obligées  de 
fe  nourrir  d’alimens  grofliers  , qui 
ne  font  pas  proportionnés  à leurs  for- 
ces digeftives  , à leur  conffitution  , 
& à l’exercice  qu’ils  font  ; de  forte 
que  par-là  ils  peuvent  être  fujets  à 
contraélèr  le  Scorbut.  Nous  ne  pou- 
vons donc  nous  difpenfer  de  donner 
la  curation  de  cette  maladie.  A la 
vérité,  nous  avons  déjà  parlé  de  la 
méthode  générale  & des  meilleurs 
remèdes  dans  le  chapitre  précédent. 
L’expérience  montre  que  la  cure  du 
Scorbut  accidentel  eft  très  fimple  ; 
un  air  pur  & fec  fuffit  la  plupart  du 
temps , avec  l’ufage  des  végétaux  ré- 
cens , prefque  de  toute  efpéce. 

La  première  chofe  qu’on  doit  donc 
faire  pour  guérir  cette  maladie  , c’eft 
de  changer  d’air.  Plulietirs  Auteurs 
nous  informent,  à cette  occafion  , 
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d’une  coutume  pratiquée  depuis  long- 
temps dans  quélques  endroits  de  la 
Norvège , pour  la  guérilbn  des  Scor- 
butiques. On  expofe  ces  malades  en 
été  dans  une  Ilîe  voifine  délerte , où 
ils  fe  nourriffent  principalement  de 
mûres  lâuvages  ( * ) ; & on  remarque 
qu’en  mangeant  copieufement  de  ces 
fruits  , & en  refpirant  un  nouvel  air  , 
ils  font  parfaitement  rétablis  en  très- 
peu  de  temps.  C’eft  une  opinion  reçue 
dans  ce  pays,  que  les  fruits  cueillis  par 
les  malades  mêmes  , font  les  plus  ef- 
ficaces : la  raifon  en  efi:  claire  ; c’efl 
que  , par  ce  moyen  , les  malades  ref- 
pirent  un  air  falutaire  dans  la  pleine 
campagne.  Il  paroît  donc  que  rien 
n’efl:  plus  excellent  pour  la  guérifon 
du  Scorbut , que  de  refpirer  l’air  pur 
de  la  campagne  , & de  faire  un  exer- 
cice modéré , qui  puiffe  contribuer  à 
amufer  & à diffiper  le  malade. 

La  nourriture  des  Scorbutiques, 
doit  être  légère  , & facile  à digérer. 
Celle  qui  convient  le  mieux , c’eft 
du  bouillon  ou  de  la  foupe , feits 
avec  de  la  viande  fraîche  & beaucoup 


( * ) Chamxmerus.  V.  tom.  x , § 1 1 éj".  n.  g. 
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de  végétaux , tels  que  les  choux,  les 
poireaux,  les  oignons,  &c.  Il  faut 
leur  donner  du  pain  de  froment  qui 
foit  frais  & bien  cuit.  Les  falades  de 
toute  elpece  font  utiles , furtout  celles 
qui  font  faites  avec  les  herbes  favon- 
neufes  ; par  exemple , la  dent  de  lion , 
l’ofeille  , l’endive  , la  laitue , la  fu- 
meterre  & le  pourpier  : on  peut  y 
ajouter  le  cochléaria , le  creffon , ou 
quelqu’une  des  plantes  plus  échauf- 
fantes , afin  de  corriger  la  qualité  râ- 
fraîchiffante  de  quelques-unes  des  pre- 
mières ; car  on  éprouve  que  cette  ma- 
ladie fe  guérit  plus  facilement , lorf- 
qu’on  fait  ufage  d’un  mélange  conve- 
nable des  plantes  échauffantes  & ra- 
fraîchilfantes.  Toutes  fortes  de  fruits 
d’été  font  ici  de  bons  fpécifiques  , tels 
font  les  oranges , les  limons , les  ci- 
trons , les  pommes  : &c.  on  doit  pref- 
crire  pour  boiffon , de  la  bonne  biere  , 
du  cidre , ou  du  vin  du  Rhin. 

Nous  avons  nombre  J d’exemples 
de  Scorbutiques  réduits  à un  état 
déplorable  après  de  longs  voyages , 
qui  ont  été  guéris , comme  par  mira- 
cle , par  le  moyen  d’une  nourriture 
yégétale,  fans  le  fecours  de  beau- 
coup 
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coup  de  remèdes  ; en  efFet , les  re- 
mèdes ne  font  point  ici  fort  néceflai- 
res,  pourvu  que  les  herbes  & les 
bouillons  récens  lâchent  le  ventre  , 
& qu’ils  paffent  librement  par  les 
urines , la  fueur  ou  la  tranfpiration  ; 
autrement  il  fera  néceffaire  de  lâcher 
le  ventre  de  deux  jours  l’un  , par  le 
moyen  d’une  décoftion  de  tamarins 
& de  pruneaux,  avec  quelque  fel  diu- 
rétique. 11  faudra  donner,  le  matin  , 
dans  les  jours  intermédiaires  , des  bols 
de  thériaque  camphrés , &:  quelque? 
verres  de  la  décoûion  des  bois  fu- 
dorifiques  chauds  , afin  d’exciter  la 
fueur  ; & faire  prendre  deux  ou  trois 
fois  par  jour , comme  il  a été  d’u- 
fage  dans  quelques  - uns  de  nos  hôpi- 
taux , douze  ou  quinze  grains  des 
piilules  fcillitiques  de  la  Pharmacopée 
'ài  Edimbourg. 

Mais  il  eft  bon  d’obferver  que , 
quoique  les  Scorbutiques  parolfl'ent 
d’abord  fe  rétablir  promptement,  il 
faut  cependant  qu’ils  faffent  un  beau- 
coup plus  long  ufage , qu’on  ne  s’i- 
magine communément , des  alimens 
végétaux  , & d’un  régime  convena- 
ble , pour  que  leur  rétabiiffement 
Tomi  /,  E e 
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foit  parfait.  On  a vu  fouvent  des  ma» 
telots , qui , en  foi  tant  des  hôpitaux  , 
où  ils  avoient  demeuré  trois  femai- 
nés  ou  un  mois , paroiflbient  jouir 
d’une  fanté  parfaite,  ôc  qui  cepen- 
dant retomboient  peu  de  temps  après , 
& devenoient  extrêmement  Scorbu- 
tiques. Il  leroit  à fouhaiter  qu’on 
permît  à ces  malades  de  demeurer 
plus  long  - temps  dans  les  hôpitaux , 
ou  qu’on  les  fît  fuer  pendant  quel- 
ques matins , afin  de  rendre  leur  gué- 
filon  plus  parfaite. 

On  obferve  fouvent  en  effet , que 
ceux  qui  ont  été  affeélés  gravement 
du  Scorbut , font  extrêmement  fujets 
à être  attaqués  des  fymptômes  de 
cette  maladie , dans  les  3ifférens  pé- 
riodes de  leur  vie.  Il  y a aufîi  cer- 
taines confiitutions  , qui  par  une  dif- 
pofition  particulière  de  leurs  hu- 
meurs à la  corruption  feorbutique , 
font  plus  fujettes  que  d’autres  à être 
attaquées  du  Scorbut,  lorlqu’elles 
font  expofées  aux  caufes  les  plus  lé- 
gères. Outre  la  nourriture  & le  ré- 
gir e que  nous  avons  recommandés 
ci-devant,  ces  fortes  de  perfonnes 
doivent  avoir  recours  à d’autres  re- 
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mèdes,  afin  de  détruire  cette  difpo- 
fition  fcorbutique  , enracinée  dans 
leur  fang.  Nous  avons  parlé  de  quel- 
ques-uns des  meilleurs  remèdes  dans 
le  chapitre  précédent  ; mais  nous  don- 
nerons ici  d’une  façon  plus  particu- 
lière : 

La  méthode  de  corriger  la 
conftitution  fcorbutique,  foit  qu’on 
l’ait  contraâée  après  un  Scorbut 
porté  à un  haut  degré,  foit  qu’elle 
îbit  naturelle. 

2®.  Le  différent  traitement  qui  con- 
vient aux  différens  fymptômes , lorf- 
que  V urgence  des  cas  demande  une  at- 
tention particulière  ; mais  furtout 
lorfque  la  méthode  curative  générale 
ne  peut  point  être  mife  en  pratique. 

3 ®.  J’obferverai  quels  font  les  re- 
mèdes qui  ont  été  recommandés  fur 
de  bonnes  autoriés , & dont  on  fe 
fert  dans  différens  pays. 

4^.  Je  finirai  par  quelques  obfer- 
yations  & quelques  précautions  né- 
celfaires. 

Commençons  par  le  premier  de 
ces  articles.  Les  vues  qu’on  doit  fe 
propofer  pour  corriger  entièrement 
cette  difpofition  fcorbutique  des  hut 

E e ij 
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meurs , c’eft  de  tenir  les  couloirs  li- 
bres , c’eft  - à - dire.,  le  ventre  , les 
voies  urinaires , & les  conduits  ex- 
crétoires de  la  peau , afin  de  procurer 
une  douce  évacuation  de  l’acrimonie 
fcorbutique.  Il  faut  adoucir  en  . même 
temps  la  mafle  des  humeurs , par  le 
moyen  des  alimens  & des  remèdes 
antifcorbutiques  convenables.  Il  faut 
remarquer , qu’on  excite  plus  effica- 
cement les  évacuations  dont  nous  ve- 
nons de  parler , lorfqu’on  joint  les 
antifcorbutiques  aux  remèdes  propres 
à ces  intentions. 

Toutes  les  efpeces  de  lait  font  uti- 
les dans  cette  occafion , pourvu  que 
le  malade  puifle  les  fupporter  : c’eft 
un  vrai  chyle  végétal , une  émulfion 
préparée  des  herbes  les  plus  fuccu- 
lentes  & les  plus  falutaires.  Le  petit 
lait  eft  cependant  préférable , à caufe 
de  fa  vertu  plus  diurétique  & plus 
purifiante.  Il  fera  très-utile  d’y  ajoû- 
ter'  le  fel  polychrefte  : c’eft  un  doux 
purgatif,  & un  excellent  diurétique. 
Lorfqu’on  prend  le  fel  à petite  dofe  , 
dans  une  fuffifante  quantité  de  véhi- 
cule , il  évacue  copieufement  par 
la  tranfpiration  ou  par  les  urines. 
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fuivant  qu’on  dirige  fon  adion  vers 
la  peau  ou  vers  les  reins  , par  l’exer* 
ce , ou  par  la  chaleur  du  lit , en 
tenant  le  corps  plus  chaudement , on 
plus  froidement. 

La  chevre  eft  de  tous  les  animaux 
celui  qui  fournit  le  petit  lait  le  meil- 
leur & le  plus  antifcorbutique  : il  con- 
tient un  baume  végétal  très-reflaurant 
& trés-précieux  , lequel  adoucit  & 
corrige  l’acrimonie  fcorbutique  d’une 
maniéré  particulière. 

Les  flics  antifcorbutiques  des  Phar- 
macopées d’Edimbourg  & de  Lon- 
dres font  des  remèdes  très-bons  dans 
la  faifon.  Les  parties  âcres  & volati- 
les des  plantes  les  plus  échauffantes , 
y font  tempérées  par  une  quantité 
convenable  de  fuc  d’oranges  de  Sé  vil  le. 
Ces  fucs  feront  encore  d’une  plus  gran- 
de utilité , fi  on  les  rend  plus  diuréti- 
ques & plus  purifians,  en  les  délayant 
avec  le  petit  lait.  Le  malade  ne  doit 
pas  fe  contenter  de  prendre  ces  fucs 
ainfi  préparés  pendant  le  jour , il  faut 
qu’il  en  prenne  le  matin , deux  ou 
trois  fois  par  femaine , quelques  ver- 
res mêlés  avec  le  petit  lait  pour  fe 
f^ire  fuer. 
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Cetfe  méthode  ne  fçauroit  être 
affez  recommandée.  La  fueur  eft , de 
toutes  les  évacuations , celle  que  les 
Scorbutiques  fupportent  le  mieux , 
& dont  ils  Vêtirent  le  plus  d’avanta- 
ge. La  nature  l’a  indiquée  aux  habi- 
tans  des  Indes  feptentrionales  pour 
la  guérifon  de  cette  maladie  qui  ell 
endémique  parmi  eux  ( , & l’expé- 

rience  confirme  la  grande  efficacité 
de  ce  remède.  Les  Chirurgiens  du 
cap  de  Bonne  - Efpérance , qui  font  le 
plus  à portée  de  traiter  des  njarmiers 
Scorbutiques , y pratiquent  cette 
méthode  avec  beaucoup  dé  fucc^s  (^). 
Elle  eft  recommandée  pgr  leé  pre- 
miers & les  meilleurs  Auteurs  qui 
aient  écrit  fur  cette  maladie (c);  Sc 
il  paroît  que  ç’a  été  la  façon  la  plus 
ordinaire  de  donner  ces  fucs  aux 
Scorbutiques. 

Il  y a encore  d’autres  herbes  dont 
les  fucs  font  très  - efficaces  dans  cette 
occafion  : telles  font  principalement 
la  dent  de  lion  & la  fumeterre , à 

(d  ' Voyez  P r L 3 , chap.  i. 

( b)  Voyez  Kolbtns  Account  of  t/ie  ccpe  of 
Cood  Hope. 

(c  j Wierus , Albertus  , 8cc. 
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ralfon  de  leur  qualité  favonneufe  6c 
légèrement  apéritive.  Le  fuc  des  jeu- 
nes fommités  de  froment  dans  les 
mois  de  Juin  6c  de  Juillet,  mêlé  avec 
le  fuc  d’oranges  de  Seville , eft  un 
antifcorbutique  qui  ne  le  cède  à au- 
cun autre. 

' Pendant  l’ufâge  de  tous  ces  re- 
mèdes , les  perfonnes  difpofées  au 
Scorbut,  doivent  prendre  des  bains 
chauds  , dans  lefquels  on  aura  fait 
infufer  des  plantes  aromatiques  ; par 
exemple  , le  romarin,  la  marjolaine, 
le  thym,  6cc.  Il  faut  prendre  garde,  ce- 
pendant , qu’il  n’y  ait  point  d’hémor- 
rhagie à craindre.  On  éprouvera  de 
très-bons  effets  de  ces  bains  ; 6c  ils 
font  préférables  aux  étuves  dont 
on  fe  fert  ordinairement  pour  faire 
fuer. 

On  doit  prefcrire  en  hiver,  pour 
la  cure  de  cette  maladie  , de  la  vé- 
ritable biere  de  fapin  avec  le  fuc  de' 
limons  ou  d’oranges.  On  peut  y fubf- 
tituer  une  biere  antifcorbutique  , pré- 
parée , en  y faifant  infufer  l’abfynthe  , 
la  racine  de  raifort , la  graine  de  mou- 
tarde , 6c  autres  plantes  femblables , 
6c  on  peut  la  rendre  légèrement 
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laxative  , en  y ajoutant  le  féné. 

11  faut  que  ces  bieres  foient  affez 
nouvelles  lorfqu’on  en  fait  ufage  : 
mais  le  printemps  eft  la  faifon  la 
plus  favorable  pour  guérir  parfaite- 
ment la  conftitution  fcorbutique. 

En  voilà  affez  fur  la  cure  de  la 
maladie  en  général.  Venons  mainte- 
nant au  fécond  article,  & voyons 
quels  font  les  moyens  convenables 
pour  foulager  Sc  pour  guérir  les  fym- 
ptômes  les  plus  preffans. 

Lorfque  le  malade  commence  à fe 
plaindre  d’une  démangeaifon , d’un 
gonflement  fpongieux  des  gencives 
& de  la  vacillation  des  dents  , les 
remèdes  tirés  de  l’alun,  feront  très- 
utiles  pour  arrêter  le  relâchement 
qui  commence  à s’emparer  de  ces 
parties.  Mais  lorfque  la  putréfaftion 
augmente , il  faut  faire  ufage  d’un 
gargarifme  fait  avec  l’eau  d’ofge  , le 
miel  rofat , & acidulé  avec  les  aci- 
des minéraux.  On  prefcrit  ordinai-' 
rement  pour  cela  l’efprit  ou  l’ellxir 
de  vitriol  ; mais  quelques-uns  ont  cru 
que  l’efprit  de  fel  étoit  moins  dan- 
gereux pour  les  dents.  On  doit  pro- 

[portionner 
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portionner  la  quantité  d’acide  au  de- 
gré de  putréfadion  de  ces  parties.  Il 
faut  emporter  louvent  les  chairs  fon- 
gueufes  des  gencives , en  les  coupant , 
s’il  eft  néceflaire.  On  doit  avoir  foin 
de  tenir  fa  bouche  aufli  propre  qu’il  eft 
polTible  en  gargarifant  fréquemment. 
Lorfque  les  ulcérés  font  profonds, 
& qu’ils  font  des  progrès , il  faut  les 
toucher  avec  l’huile  de  vitriol  pure 
ou  délayée  ,*  fuivant  que  le  malade 
peut  la  fupporter. 

Dans  le  cas  d’une  falivation  fpon- 
tanee , ou  lorfqu’elle  a été  excitée 
malheureufement , comme  il  atrive 
le  plus  fouvent  par  quelque  remè- 
de mercuriel , voici  les  moyens  qu’il 
faut  mettre  en  pratique.  Comme 
cette  falivation  menace  d’un  dan- 
ger prochain , il  faut  faire  une  promp- 
te révulfion  des  glandes  falivaires  , 
en  appliquant  les  épifpaftiques  fur 
différentes  parties  du  corps.  On  doit 
mettre  des  fmapifmes  à la  plante  des 
pieds  & aux  jarrets  , lâcher  le  ventre 
par  des  lavemens  & des  purgatifs 
doux  , & dont  l’adion  fe  borne  aux 
;p^remiéres  voies.  Il  faut  déterminer 
1 effort  du  fang  & des  humeurs  dif- 

Tomt  /,  P f 
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foutes,  particuliérement  vers  la  peau: 
le  défaut  de  tranfpiration  , qui  eft  ac- 
compagné ordinairement  de  la  conf- 
triéfion  & du  fpafme  de  la  peau  dans 
les  ccnflitutions  fcorbutiques , eft  la 
vraie  caufe  de  la  grande  impétuolité 
avec  laquelle  le  mercure  fe  porte  aux 
glandes  falivaires.  On  donnera  pour 
cela  des  bols  de  thériaque  avec  le 
camphre  & la  fleur  de  foufre , qu’on 
jrépétera  toutes  les  quatre  ou  fix  heu- 
res afin  d’excitër  la  fueur.  C’eft  le 
rneilleur  moyen  de  diminuer  la  fali- 
vation  , & d’empêcher  le  malade  d’ê- 
tre fufFoqué.  Il  feut  faire  ufage  en 
même  temps  de  gargarifmes  avec 
l’oxymel  fcillitique  , afin  d’atténuer 
la  falive  épaiffe  & vifqueufe.  Lorf- 
qu’on  a remédié  par  çe  moyen  au 
danger  le  plus  preffant , la  faliva- 
tion  ne  laiffe  pas  que  de  continuer 
ordinairement  pendant  un  temps  con- 
fidérable  ; elle  incommode  beaucoup 
le  malade  ; elle  eft  accompagnée 
d’une  grande  putridité  de  la  bouche  , 
& il  efl  très-difficile  de  l’arrêter.  On 
peut  cependant  la  diminuer  en  te- 
nant le  ventre  & les  couloirs  des 
reins  libres,  par  des  laveraens  ou  par 
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les  diurétiques  Sc  les  doux  purgatifs. 
Il  faut  éviter  les  forts  cathartiques  , & 
tout  ce  qui  peut  augmenter  la  dilfolu- 
tion  du  fang.  Les  remedes  vHqiieux  & 
glutineux  font  quelquefois  utiles  : par 
exemple,  la  gomme  arabique,  la  col- 
le de  poiflbn  , &c.  diflbutes  dans  la 
ptifanne , dont  on  fe  fert  pour  boif- 
fon  ordinaire.  Les  gargarifmes  aftrin- 
gens  avec  l’alun  & la  décoétion  de 
l’écorce  de  chêne  , font  indifpenfa- 
bles , ainfi  que  l’ufage  intérieur  du 
quinquina , & de  l’élixir  de  vitriol. 
Oa  doit  avoir  foin  en  même  temps 
de  foutenir  les  forces  du  malade 
avec  du  vin  chaud  brûlé  avec  du  fu- 
cre,  &c.  Lorfque  ces  malades  font 
extrêmement  épuifés  , il  faut  les  met- 
tre à l’ufage  du  lait  5c  des  végétaux 
pour  toute  nourriture.  ' 

Quand  les  jambes  font  enflées  8c 
œdémateufes  , il  faut  y faire  d’abord 
de  légères  friélions  avec  de  la  flanel- 
le chaude  ou  une  étoffe  de  laine  par- 
fumée avec  le  benzoin  5c  l’ambre , 
ou  quelqu’autre  gomme  aromatique. 
II  faut  enfuite  entourer  les  parties, 
d’une  bande  peu  ferrée  de  bas  en 
haut.  Les  ffiûions  ne  doivent  être 

Ffij 
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mifes  en  ufage  que  lorrque  î’enflùre 
eft  peu  confidérable , molle  & peu 
douloureufe.  Mais  fi  les  jambes  font 
fort  enflées  , roides  & douloureufes , 
on  doit  fe  fervir  d’une  fomentation 
chaude  & difcuflive;  elle  procurera 
un  foulagement  momentané  , fans 
cependant  arrêter  Its  progrès  de 
l’enflure.  On  peut  encore  expofer 
les  jambes  à.  la  vapeur  de  cette  fo- 
mentation fous  une  bonne  couver- 
ture de  laine  : j’ai  trouvé  cette  mé- 
thode préférable  à la  première.  Il  faut 
répéter  cette  opération  foir  & ma- 
tin ; elle  aflbuplit  ordinairement  les 
articulations  & foulage  la  douleur. 
J’ai  ordonné  fouvent , à cette  occa- 
flon  , la  vapeur  de  l’eau  chaude  , fans 
y rien  ajoûter  qu’un  peu  de  vinaigre 
ou  de  fèl  ammoniac  crud.  Après  que 
les  articulations  ont  reçu  cette  va- 
peur pendant  une  demi  - heure  , il 
faut  les  oindre  avec  l’huile  de  palme. 
jSi  l’enflûre  des  jambes  ne  fe  diflipe 
pas  bientôt  après  qu’on  a mis  le  mala- 
de à lu  diète  végétale  , on  doit  exciter 
une  fueur  dans  ces  parties , en  les  ex- 
pofant  à la  vapeur  d’une  eau  fpiri- 
tueufe  enflammée,  ou  en  les  mettant  • 
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<îâns  des  facs  remplis  de  fel  chaud. 

Les  ulcérés  des  jambes  , & des  au-^ 
très  parties  , demandent  à-peu-près 
le  même  traitement  : c’eft  - à - dire  ^ 
une  très  - légère  compreffion  , afin 
d’empêcher  l’accroiffement  du  fun- 
gus  , & l’application  des  remèdes  anti^ 
leptiques  que  nous  avons  recomman- 
dés pour  la  putridité  des  gencives  , 
tels  que  le  miel  rofat  acidulé  avec 
l’efprit  de  vitriol , l’onguent  Egyp- 
tiac  , &c.  Mais  tous  ces  remèdes  fe- 
ront inutiles  , lorfque  le  malade  ne 
pourra  point  fe  procurer  des  fruits 
& d’autres  alimens  végétaux  pour  fa 
nourriture. 

Dans  le  cas  d’hémorrhagies  dan- 
gereufes , foit  de  ces  ulcérés , foit 
des  gencives  ou  du  nez , &c.  il  faut 
donner  les  acides  minéraux , l’efprit 
ou  l’élixir  de  vitriol  par  exemple. 
On  doit  faire  prendre  cet  acide  fou- 
vent  & à petite  dofes,  afin  qu’il  en- 
tre plus  facilement  dans  les  vaiffeaux 
laéfés  5 & qu’il  foit  porté  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation.  Il  faut  faire  ufa- 
ge  en  même  temps  du  quinquina  â 
petites  dofes , fi  l’eflomac  peut  le  fup- 
porter. 
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Ces  remèdes , avec  le  vin  ronge , 
font  ceux  auxquels  on  doit  le  plus 
fe  lier  pour  guérir  les  fièvres  putri- 
des & colliquatives  des  Scorbuti- 
ques. 

L’oxymel  fcillitique  eft  le  remède 
qu’on  doit  adminiftrer  dans  les  dou- 
leurs des  membres , des  lombes  , de 
la  poitrine  , & généralement  dans  les 
douleurs  des  Scorbutiques , folt  qu’el- 
les foient  vagues  ou  fixes.  Il  faut  le 
faire  prendre  dans  une  potion  dia- 
phorétique  chaude  , où  le  vin  foit 
mis  à la  place  d’un  cordial  fpiritueux. 
Le  malade  doit  tâcher  de  fe  procu- 
ter  une  fueur , en  prenant  à l’heure 
du  coucher  quelques  verres  de  gruau 
à l’Angloife  chaud , mêlé  avec  le  vi- 
naigre fimple , ou  bien  avec  le  vinai- 
gre thériacal.  Mais  la  plupart  de  ces 
douleurs  cèdent  promptement  à la 
méthode  curative  générale , & on  ne 
peut  que  les  pallier , jufqu’à  ce  qu’on 
en  vienne  à cette  méthode. 

Je  crois  pouvoir  placer  ici  une  lettre 
de  M.  Murray  mon  ami , fur  laquelle 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  quelques 
remarques. 
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Extrait  d’une  Lettre  de  M. 
Murray. 

mauvaifi  fortune  ne  m'a  que 
trop  fouvcnt  fait  trouver  parmi  un  grand 
nombre  de  Scorbutiques  , dans  des  occa^ 
Jions  où  nous  manquions  de  végétaux  & 
d'une  nourriture  convenable  ^ & même 
de  plujîeurs  remèdes  néceffaites  ^ & où 
tous  les  élémens  s^étoient  déchaînés  con- 
tre nous,  dai  paffé  bien  de  trijles  mo- 
mens  à conjidérer  quels  étoient  les  meil^ 
leurs  moyens  pour  arrêter  cette  maladie 
fouvent  fatale  & toujours  fdcheufe,  Mais^ 
quoique  je  l'aie  guérie  rarement  fans  le 
fecours  des  végétaux , le  foulagement  que 
j'ai  procuré  â plujieurs  malades  m'a  ré-> 
compenfé  amplement  de  mes  peines  ^ & 
ceji  avec  plaijîr  que  je  me  le  rappelle  au-* 
jourd'huL  Je  commencerai  par  vous  faire 
part  de  ma  méthode  curative  générale  , 
& je  rapporterai  enfuite  un  exemple  de 
fes  fuccès. 

Plujîeurs  perfonnes  furent  attaquées 
d une  fièvre  milliaire  ^ que  je  crus  alors 
Scorbutique.  Mais  depuis  la  réception 
de  votre  dernier e lettre  , j'ai  changé  de 
fentiment  ; je  me  foumets  à votre  déci^ 
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/lon^  & JC.  rêconnois  quil  ny  a point  de 
fièvre  à laquelle  on  puijfe  donner  ce  nom* 
Je  ne  fus  jamais  porté  pour  la  fdignéc  , 
par  les  mêmes  ruifons  que  celles  que  vous 
donne:^.  Cependant  quand  le  Scorbut 
étoit  la  principale  maladie  , ( comme  je 
croyois  alors  ) ; quand  il  étoit  précédé  par 
de  violens  fymptômes  fébriles , & que  le 
malade  étoit  d un  bon  tempérament  ou 
pléthorique  , je  nai  jamais  obfetyé  dc^ 
mauvais  ejffets  dune  petite  faignée.  Un. 
émétique , donné  après  cette  évacuation  , 
étoit  toujours  plus  fur.  Après  V éméti- 
que , je  donnais  un  purgatif  rafraichif 
fant  ou  échaujjant  ^fuivant  que  les  fymp- 
tômes lindiquoient.  Le  fel  de  tartre  , ou 
le  tartre  vitriolé^  dijjous  dans  la  décoction 
des  bois  fudorifiques  , ou  Vinfufion  de 
féné  ou  de  tamarins  y répondoient 
à la  première  indication.  Vinfufion  des, 
plantes  amer  es  avec  le  féné  y à laquelle  on 
ajoutoit  une  quantité  convenable  de  ca^ 
nelle  blanche , rempliffoit  la  fécondent, 
Ces  purgatifs  étoient  réitérés  fuivant  que 
le  cas  Vexigeoit. 

Auffi-tot  que  les  fymptôm  es  du  Scor-. 
but  paroifjoient , je  retranchois  aux  ma- 
lades les  alimens  falés  ; & parmi  les  fub- 
tances  qui  compofent  la  nourriture  des 
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matelots  , je  ne  leur  donnais  que  les  ve^ 
. gétales  avec  les  provijions  fraîches  que  la 
table  des  Officiers  pouvait  leur  four* 
nir.  Leur  boijffon  ordinaire  était  la  decoc^ 
tion  des  bois  fudorifiques  j mêlée  avec 
leur  portion  de  rutn  (^).  Le  remède  dont 
je  leur  fis  faire  ufage  ffut^  la  plupart  du 
' temps  ^ un  mélange  de  vinaigre  6*  de  fel 
de  tartre  , dont  ils  prenaient  depuis  deux 
onces  jufqu  à quatre , deux  ou  trois  fois 
par  jour;  quelques  malades  prouvèrent 
de  bons  effets' de  VEfprit  de  Mindererusr 
mais  la  petite  quantité  de  fiels  & d'^efprits 
volatils  quon  tranfportefur  mer ^ m\m** 
pêcha  d\n  faire  un  ufage  général  T ai 
donné  au(fi  y avec  fucces  y un  mélange  de 
crème  de  tartre , & de  Jel  de  tartre  , & 
quelquefois  le  tartre  vitriolé  Çef  Toi 
éprouvé  de  très^bons  ejfets  y des  potions 

(d)  Le  vin  auroit  certainement  été  meil-» 
leur  ; car  quelques  efFèts  que  le  rum  ainfi  dé- 
layé avec  un  remède  antifcorbutique  ait  eus, 
cependant  on  doit  toujours  fe  défier  de  toutes 
les  liqueurs  diftiljées  fpiritueufes. 

(e)  Ces  remèdes  convenoient  très -bien 
dans  ces  cas  , c’cll-à^dire  » dans  le  Scorbut  & 
la  fièvre  j car  il  eft  certain  que  ces  potions  fa-;- 
lines  font  préférables  alors  aux  pillules  de 
favon  , de  fcilîe  & d’ 

*e  Scorbut  avec  fièvre. 


ail , qu"on  prefcrit  dans 
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Judonfiques  anodines , faites  avec  le  vU 
naigtetheriacal  ou  la  thériaque  </’Andro- 
machus , PEfprit  de  Mindererus  6*  Vo- 
fcillitique , dans  les  violentes 
douleurs  fcorbutiques.  Ce  dernier  rétifrif. 
foit  P us  particuliérement  dans  les  a ffec- 
tions de  la  poitrine.  Dans  les  obflruàions 
es  vifceres,  je  donnais  les  gommes  féru- 
lacees  avec  la  gomme  de  gayac , lefavcn 
Cf  le  tartre  vitriolé  : quelquefois  je  me 
contentois Rajouter  la  gomme  de  gayac 
Cf  le  tartre  vitriolé  aux  pÙlules  fcil'iti- 
ques  Le  foie  ou  la  ratte.,  & peut-être  Lun 
O*  l autre , font  quelquefois  affeSés  dans 
cette  rnaladie , & fur- tout  le' lobe  du  foie 
qui  s etend  fur  le  pilore.  De-là  la  vio- 
lente douleur  que  les  malades  re  ffentent 
quelquefois  dans  le  creux  de  reflomac.  La 
durete  & la  douleur  que  j'ai  quelquefois 
O fervee  au  fond  de  ce  vifcere  , prouvent 
certainement  que  le  pancréas  efl  obfirué. 
Les  ^andes  mejentériques  font  également 
uffeclees.  Ceji  de  ces  obftruclions  , com^ 
me  vousl'avei  remarqué  dans  la  defcrip- 
Iton  de  cette  maladie  , que  viennent  les 
violentes  coliques,  la  jauniffe , &c, 
qu  on  obferve  vers  la  fin  du  dernier  pério- 
de , ainjî  que  la  grande  tenfion  de  l'ab- 
domen , la  lienterie , &c.  On  commence 
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alors  à perdre  V appétit , les  poumonsfont 
affectés , la  refpiration  devient  courte  ; les 
contrarions  du  cœur  foibles  , la  circula^ 
tion  languiffante  ^ & le  malade  meurt 
paijiblement. 

Mais  revenons  à ma  pratique.  Lorf- 
quily  avoit  quelque  douleur  locale^  je 
fomentais  la  partie  avec  une  leffive  de 
cendres  ordinaires  , dans  laquelle  je  fai-- 
fois  bouillir  les  fleurs  de  camomille  & de 
fureau  , Üabjynthe  , la  rhue  , &c,  & ré- 
corce  de  limons , lorfque  je  pouvais  en 
avoir.  Je  me  fervois  du  remède  fuivant 
pour  la  fungojîté  des  gencives.  Je  met- 
lois  en  poudre  du  bol  (J Arménie  ^ de  ta- 
iun  de  roche  \ du  tartre  vitriolé  & de  la 
myrrhe  ; j^ arrofois  cette  poudre  avec  tin- 
fujion  de  fauge^  & fy  ajoutais  t élixir 
du  vitriol  ou  tefprit  de  fel.  Ce  remède 
fervoit  aujji pour  lee  ulcérés  delà  bouche ^ 
mais  alors  fy  ajoutais  du  miel.  Je  les 
touchais  fouvent  avec  un  linge  trempé 
dans  un  mélange  de  miel  rojat , d^efprit 
de  fel  dulcifié  & de  teinture  de  myrrhe  : 
détoit  principalement  avec  tongi^nt 
mercuriel  & le  baume  dl Arcéus  mêlés 
enfemble  que  je  panfois  les  ulcérés  des 
extrémités.  Lorjque  le  malade  était  en-- 
fièrement  fans  fièvre , je  lui  donnois  tm$ 
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ou  quatre  onces  deux  fois  par  jour  de  la 
tinftura  ad  ftomachicos  (/)  de  la 
pharmacopée  dî" Edimbourg  , a laquelle 
j^ajoûtois  la  graine  de  moutarde  & té* 
corce  de  Winter.  Je  faifois  prendre  en 
même  temps  la  décoction  des  bois  fudo- 
rifiques.  Lorfquil  commençoit  à fe  réta- 
blir , je  le  prejfois  vivement  à faire  de 
Vtxercice  , & je  faifois  des  embrocations 
fur  les  tendons  retirés , de  la  maniéré  que 
vous  les  preferive:^  : voilà  en  général 
quelle  étoit  ma  pratique  ; le  cas  Juivant 
cjl  un  exemple  de  J'es  fucchs. 

Benjamin  Lovelay , âgé  de  vingt^ 
cinq  ans  , fut  attaqué  dtune  fièvre  dans 
le  mois  de  Septembre  de  tannée  iy^6'  ; 
il  fut  envoyé  à t hôpital  de  Louisbourg  , 
dont  il  revint  le  /j  Octobre  fuivant  ^ fe 
portant  bien  félon  toutes  les  apparences. 

if)  La  Tinéîura  ad fiomichicos  eft  un  ex- 
cellent reltauratif  propre  à prévenir  le  Scor- 
but dans  les  convalefcens , après  d’autres  ma- 
ladies , & à rendre  les  forces  aux  Scorbutiques 
dans  leur  convalefcence.  Mais  il  faut  avouer 
que  ce  remède  ne  converioit  point  dans  les  cas 
oïl  Murray  l’a  preferit.  Les  amers  téreben- 
thinés . quoique  fecs  & vieux  , font  néanmoins 
de  très-bons  antifcorbutiqües  , de  même  que 
toutes  les  plantes  fraîches  & fucculerites , & 
tous  les  fruits  de  cette  qualité* 
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te  de  Novembre  ( il  étoit  retombé 
le  jour  précédent  ) il  eut  la  fièvre  , Je 
plaignit  de  douleurs  violentes  dans  les  os 
& les  articuLitions.  Çomme  le  Scorbut 
étoit  alors  épidémique , il  fut  faigné  très-' 
peu , prit  lin  émétique  & fut  purgé  en- 
fuite.  La  fièvre  diminua  un  peu  , & il 
parut  une  éruption  milliaire  .^fiivie  bien* 
tvt  après  de  plufieurs  fymptômes  fcorbu- 
tiques  portés  au  plus  haut  degré.  Il  fe 
joignit  à ces  fymptômes  une  douleur  vio- 
lente au  creux  de  Üeflomac , qui  fe  p®r- 
toit  vers  le  côté  droit  : cette  douleur  étoit 
fauvent  fi  violente  qiielle  faifoit  pouj'^ 
fer  des  cris  au  malade.  Les  fymptômes 
continuèrent  à augmenter  pendant  quel- 
que temps  ^ & ce  jeune  homme  fut  réduit 
a un  fi  mauvais  état.,  qu  il  fe  trouvoit 
mal  au  moindre  mouvement  qu  il  faifoit  i 
je  lui  fis  garder  exactement  le  régime  pref 
ctit  ci^deffus.  Sa  boiffon  ordinaire  étoit 
la  décoclion  des  bois  fudorifiques  acidu-' 
lie  avec  V élixir  de  vitriol.  Il prenoit pour 
nourriture  du  gruau  , du  ri'!^  , du  JagoU 
avec  du  vin  ^ ou  quelquefois  un  peu  dc 
bouillon  ou  de  viande  fraîche  de  la  ta- 
ble des  Officiers.  Les  différens  remèdei 
dont  nous  avons  parlé , furent  adminif 
très  J fuivant  que  les  fyrnptùmes 
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geoient.  Je  crois  que  ce  malade  eut  prcj^ 
que  tous  les  fymptomes  du  Scorbut , 
compagnés  de  fièvre  , jufquau  dèclm  de 
la  maladie  : j ajoutai  alors  t aidés  & 
H extrait  de  gentiane  d fies  pillules  ^ & 
je  commençai  à h mettre  à Cujdge  de  la 
teinture  ad  fîomachlcos.  La  bile , dans 
la  plupart  des  maladies  chroniques  & 
fur- tout  dans  le  Scorbut  y pèche  par  fa 
quantité  ou  par  fa  qualité  : ainji  il  faut 
donner  quelque  choje  qui  puijje  Juppléer 
aux  vices  de  cette  humeur.  La  maladie 
prit  un  tour  favorable  au  commencement 
de  Janvier  , 6"  il  reprit  fes  fonclions  h 
ZX  de  Février  (§^). 

Il  me  refte  encore  à parler  des 
deux  fymptomes  les  plus  opiniâtres 
de  cette  maladie , lelquels  ne  cèdent 
point , quoique  le  malade  refpire  l’air 
le  plus  pur,  & qu’il  faffe  ulage  des 
remèdes  & des  alimens  antiieorbu- 
tiques  les  plus  convenables.  Ces  deux 
lymptômes  font  la  dysenterie  dans 
quelques-uns , & iipe  toux  violente 
dans  d’autres , accompagnée  de  la 
difficulté  de  refpirer,  ôc  d’une  don- 


( Ce  cas  efl:  curieux  & fingulier. 
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leur  dans  la  poitrine  ; cette  toux  fe 
termine  fouvent  par  la  phthifie.  La 
dyffenterie  eü  très  - difficile  à guérir , 
& quelquefois  même  elle  emporte  le 
malade. 

On  ne  doit  point  arrêter  fubite- 
ment  les  diarrhées  fcorbutiques  fur 
mer , parce  qu’il  faut  que  l’humeur 
acrimonieufe  foit  évacuée  par  quel- 
que couloir,  & elle  peut  l’être  par 
les  inteftins  , auffi  bien  que  par  tout 
autre  ; elles  doivent  cependant  être 
modérées.  Il  faut  fortifier  le  tonus  dès 
inteftins,  & en  même-temps  évacuer 
doucement  l’humeur  peccante  , par 
le  moyen  de  petites  dofes  de  rhu- 
barbe , répétées  fuivant  l’occafion. 
On  doit  toujours  joindre  à la  rhu- 
barbe un  peu  de  thériaque  ou  de  d:af- 
cordium,  afin  d’entretenir  la  tranf- 
piration , ce  qui  efi:  un  point  très-im- 
portant. Il  faut  furtout  donner , dans 
ce  deffein , la  décoaion  de  Fracaftor  , 
DU  des  bols  de  diafcordium  , avec 
les  autres  remèdes  fortifiants  & 
diaphorétiques  chauds  , & même  l’o- 
pium dans  les  cas  extrêmes.  Les  for- 
ces du  malade  doivent  être  foutenues 
en  même  temps  avec  du  vin  rouge , 
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fort , auftere , & trempé  , & une 
nourriture  mucilagineule , un  peu 
aftringente.  J’ai  donné  quelquefois 
quatre  ou  cinq  grains  d’alun  crud 
dans  un  bol  de  diafcordium  , lorfque 
le  malade  rendoit  le  fang  en  grande 
quantité  : fi  ce  remède  paflbit  par 
l’eftomac  ^ fans  le  mettre  en  défor- 
dre , il  produifoit  ordinairement  de 
bons  effets  : la  teinture  de  rofes  rou- 
ges bien  acidulée , & les  autres  fiyp- 
tiques,  font  néceflaires  dans  ce  der- 
nier cas* 

Je  ne  connois  aucun  traitement 
particulier , convenable  dans  la  dyf- 
îenterie  fcorbutique  , différent  de 
celui  qu’ont  recommandé  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  cette  maladie , finon 
qu’on  doit  permettre  dans  ce  cas-ci 
l’ufage  des  végétaux  récens  , & fur- 
tout  des  fruits  acides  & acerbes. 
Monfieur  Crijlie , autrefois  Chirur- 
gien de  l’hôpital  de  marine  de  Port- 
Mahon  m’a  informé  , qu’après  avoir 
éprouvé  beaucoup  de  remèdes  , il 
n’en  avoit  trouvé  aucun  aufli  effi- 
cace pour  guérir  cette  dyffenterie , 
que  rinfufion  d’ipecacuhana  dans 
i'eau-de-vi-e , dohnée  fouvent  & à 

petite 
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petite  dofe.  La  rhubarbe  donnée  â 
dofes  purgatives,  les  écorces  amè- 
res ftomâchiques  , l’élixir  de  vitriol  , 
ou  l’ufage  de  quelque  eau  minérale 
légèrement  ferrugineufe  , ferviront 
à procurer  un  rétabliffement  parfait. 
Ces  remèdes  produiront  le  même  ef- 
fet dans  tous  les  autres  cas  , oîi  les 
malades  auront  été  -fort  épuifés  par 
les  hémorrhagies  & les  évacuations 
colliquatives,  ordinaires  dans  le  Scor- 
but. 

Les  véficatoires  & les  cautères 
font  des  remèdes  convenables  fur 
terre , pour  les  affeélions  fcorbuti- 
ques  de  la  poitrine  , auffi  bien  que 
l’équitation  à la  campagne  & en 
bon  air.  Il  faut  prefcrire  le  lait  & les 
végétaux  pour  toute  nourriture  , 
ayant  foin  en  même  temps  de  tenir 
la  poitrine  libre,  par  le  moyen  des 
expeûorans  , tels  que  l’oxymel  fcil- 
lltique  , la  gomme  ammoniaqiîe , 
le  baume  de  Copahu. 

Lorfque  la  corruption  fcorbutique 
a été  entièrement  corrigée  , elle  laiffe 
quelquefois  après  elle  d’autres  ma- 
ladies. Ces  maladies  demandent  le 
même  traitement , que  lorfqu’ elles 
Tome  /.  G g 
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viennent  d’autres  caufes  ; il  faut  ce- 
pendant mêler  les  antifcorbutiques 
avec  les  autres  remèdes  , pour  plus 
grande  fureté. 

Outre  la  difpofition  à la  phthilie  , 
dont  nous  avons  parlé,  l’hydropifie 
eft  quelquefois  une  üiite  du  Scor- 
but , ou , ce  qui  eft  plus  fréquent , 
les  Jambes  demeurent  enflées  , œdé- 
mateufes  & ulcérées.  Dans  ce  der- 
nier cas  , fl  les  ulcérés  font  anciens  , 
après  avoir  fait  les  remèdes  conve- 
nables pour  les  cicatrifer , en  purgeant 
le  malade,  & pratiquant  des  cau- 
tères près  de  la  partie  affeâée  , on 
peut  donner  un  éleûuaire  d’antimoi- 
ne crud  préparé  , auquel  on  ajoûtera 
l’æthyops  minéral.  ’Il  faut  faire  ufa- 
ge  en  même,  temps  d’une  boilTon 
antifcorbiitique.  Si  les  ulcérés  font 
opiniâtres , & que  les  gencives  foient 
fufiifamment  raffermies  , on  peut  ad- 
miniflVer  au  malade  quelques  légères 
frléiions  données  d^  loin  en  loin. 
Lorfque  j’emploie  le  mercure  dans 
les  perfonnes  dont  la  conftitution  efl: 
fcorbutlque  , je  l’éteins  ordinaire- 
ment avec  une  petite  quantité  de 
baume  de  foufre  thérébentiné  i & il 
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me  réuffitbien  , lorfque  je  n’ai  point 
intention  d’exciter  une  copieuie  fa- 
Kvation.  II  faut  en  même  temps  que 
le  malade  prenne  t ous  les  jours  une 
bouteille  de  la  décoftion  des  bois  fu- 
dorifiques:  cette  décoction  , en  aug- 
mentant la  tranfpiration , aidera  l’o- 
pération du  mercure , & détermine- 
ra les  humeurs  diffoutes  à fe  porter 
plus  particuliérement  vers  les  cou- 
loirs de  la  peau.  Après  avoir  ceffé  l’u- 
fage  de  ces  remèdes , il  fera  peut-être 
néceffaire  de  preadre , matin  & foir  , 
quelques  grains  de  foufre  doré  d’an- 
timoine , ou  le  remède  du  Dodeur 
Plurnmer  ( Æ ) , & de  continuer  à faire 
ufage  de  la  décodion  des  bois  fudo- 
rifiques  : ces  remèdes  , fuivant  toutes 
les  apparences , achèveront  la  cure. 

Il  refte  quelquefois , après  être  gué- 
ri du  Scorbut , un  engourdiffement 
& une  douleur  dans  les  articulations, 
ou  des  douleurs  rhumatifmales  chro- 
niques. Il  faut,  dans  ce  cas  , monter 
fouvent  à cheval , 6c  prendre  une 
cuillerée  de  graine  de  moutarde  noa 
écrafée,  une  ou  deux  fois  par  ^our  , 
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OU  fubir  les  fripions  mercurielles  ÿ 
adminiftrées  comme  nous  avons  dit 
ei-deffus , & bien  fuer. 

Nous  allons  obferver,  en  troifîéme 
lieu , quels  font  les  autres  remèdes 
qui  ont  été  recommandés  pour  cette 
maladie , & qui  font  en  réputation 
dans  différens  pays.  Nous  avons  par- 
lé ailleurs  ( i ) du  fapin  ordinaire  y 
( pinus  antifcorbutica  ) , du  baumier  de 
Canada , ôc  de  leurs  vertus.  On  dit 
que  le  fçavant  BoinJ^avc  prefcrivoit  , 
la  plupart  du  temps  , le  lait  de  beurre 
récent.  L’écorce  de  Winur  commença 
à devenir  fameufe  , à caufe  des  bons 
effets  qu’on  crut  qu’elle  avoit  pro- 
duits dans  l’équipage  du  Capitaine 
Winur  , de  l’efcadre  commandée  par 
François  Drake. 

Bernard  Below  ( A:  ) nous  donne  une 
obfervation  remarquable  fur  la  gran- 
de vertu  du  fedum  minus , acre  , ou  her^» 
ha  vermicularis  , dans  cette  maladie.  Il 
faifoit  bouillir  dans  un  vaiffeau  fermé 
huit  poignées  de  cette  plante  dans 

(i)  Page  Z 98. 

( Æ ) Mifcdl.  Curiof.  Meâico-Phyfic.  Acad* 
C'entur.  Curiof.  an.  6 & 7.  Obf  32. 
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huit  pintes  de  vieille  biere  douce  , 
( * ) réduites  à moitié  ; il  donnoit  trois 
ou  quatre  onces  de  cette  décodion 
chaude  , tous  les  matins  à jeun , ou. 
de  deux  en  deux  jours , fuivant  les 
forcés  du  malade.  Ce  remède  produi- 
fit  des  effets  fi  heureux , qu’il  guérit 
prefque  tous  les  foldats  de  l’armée  , 
attaqués  du  Scorbut , à l’exception 
de  ceux  que  la  rigueur  de  l’hiver  pré- 
cédent avoit  réduits  à un  état  incu- 
rable. Cet  Auteur  obferva  que  les 
malades  qui  vomiffoient  facilement 
& très  - copieiffement  après  avoir 
pris  ce  remède , étoient  le  plutôt 
guéris.  Tous  ces  malades  avoient  les 
gencives  affedées  & putrides,  & il 
leur  faifoit  ufer  de  cette  décodion 
en  gargarifme , en  y ajoûtant  l’alim 
& le  miel  rofar.^  Il  guérit  par  le  moyen 
de  ce  fimple  remède  plus  de  foixante 
Scorbutiques  , qui  avoient  déjà  les 
tendons  du  jarret  retirés  ; il  faifoit 
appliquer  fur  cette  partie,  la  plante 
bouillie  & encore  chaude  : il  lavoit 
les  ulcérés  avec  la  même  décodion , 

( * ) C’eft  une  biere  fans  houblon , elle 
s’appelle  Ak  en  Auglois. 
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y appliquoit  la  plante  de  la  même 
maniéré. 

On  trouve  dans  Etmuller  ( / ) que 
les  foldats  d’une  garnifon  afliégée  , 
extrêmement  affeûés  de  cette  ma- 
ladie , furent  tous  parfaitement  gué- 
ris par  le  moyen  de  là  fauve-vie,  ou 
Tuta  muraria. 

La  petite  chelydoine , ou  petite 
fcrophulaire  , a été  appellée  Schor- 
bocl  rout  par  les  Allemands , à caufe 
des  grandes  vertus  qu’on  lui  a attri- 
buées. Le  trefle  d’eau  (^trifolium  pa- 
lujlre , ou  menyanthes  palujire')  , eft  la 
plante  que  les  Danois  eftiment  le 
plus  ( /72  ) : ils  la  donnent , tantôt  feu- 
lé , & tantôt  avec  le  cochléaria. 

Les  Suédois  regardent  la  décoc- 
tion des  jeunes  branches  de  fapin , 
comme  entièrement  fpécifiques  dans 
le  Scorbut , depuis  que  leurs  trou- 
pes furent  guéries  de  cette  maladie 
par  le  moyen  de  ce  remède  («  )• 

(/)  Schroderi  dilucidati  l^hytolopa. 

( m ) Vid.  Aa  Haff  vol.  3 , ObL  ly  Et- 
mulL  Schrod.  dilucid,  Phytal.  pag.  1 O-^.  Simon^ 
Pauli  dignjf.  de  verâ  canfd febnum  S^orb.  &c* 
( /Z  ) Fia.  MoellLn:  roek  ^ pâg.  110.  EtmulL 
Schrod.  dilucid,  Phytol  pag.  2.  voyez  la  pagô 
du  chapitre  précédent 
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Herman  NicoLai  ( o ) , qui  a été  deux 
fois  en  Groenlande  , où  cette  maladie 
eft  extrêmement  fréquente  , nous  ap- 
prend que  les  naturels  du  pays  fe  fer- 
vent du  cochléaria  (/>)  ÔC  de  l’ofeil- 

(0  ) Fld.  Aê.  Haff.  vol.  i.  Obf.  9. 

(p)  Voiei  ce  que  ma  communiqué  à ce 
fujet  M ThomdiS  Maude  ^ Chirurgien. 

Il  n y a point  de  vaifleaux  qui  foient  auffi 
bien  équipés , tant  pour  la  variété  que  peur 
là  qualité  des  alimerrs , que  ceux  qu’on  em- 
ploie annuellemenr  à la  pêche  de  la  baleine  ^ 
leur  voyage  eft  court  ; & les  mariniers  font 
beaucoup  d exercice  : ainfi  il  eft  très  - rare 
qu’ils  foient  obligés  de  fe  nourrir  de  proviftons 
gâtées  & de  maa^aife  eau  Cependant  tout 
le  monde  fçait  que  les  équipages  des  vaiC- 
féaux  ne  font  nulle  part  aufli  fujets  au  Scor- 
but , que  Ibus  le  Cercle  polaire.  Ceux  qui 
en  font  affeâés , lorfqu’ils  commencent  à 
entrer  dans  ce  climat  froid  , éprouvent  une 
augmentation  des  fymptômes , quand  ils  ar- 
rivent dans  les  glaces.  Cette  maladie  paroît 
ici  d’une  maniéré  plus  lubi<e,  & fait  des  pro- 
grès plus  rapides  que  par-rout  ailleurs  Rare- 
ment le  malade  peut- il  être  guéri  ou  ioula- 
gé , que  le  temps  ne  (bit  adouci.  Le  mois  de 
Juillet  y eft  très*modé  é , & c’eft  prei'que  le 
feul  intervalle  de  Thiver.  Le  cochléaria  fait 
alors  des  cures  raerveilîeofes  ; j’ai  ^été  témoin 
de  la  guérifon  de  plnfieurs  Scorbutiques  ré- 
duits à un  état  qu’on  auroit  cru  incurable  ; il» 
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le  qu’ils  mêlent  enfemble.  Il  dit  que 
des  bouillons  faits  avec  ces  plantes, 
& avec  de  l’orge  ou  de  l’avoine , &C 
de  la  volaille  , ou  de  la  chair  de  Ren-* 
ne , guérilTent  les  Scorbutiques  en. 

reGouvrerent  la  fanté  par  l’ufage  copieux  de 
cette  plante  mangée  en  falade  : les  perfonnes 
enfanté  aiment  cette  falade  avec  autant  de  paf- 
fion  que  les  malades.  Le  cochléaiia  de  nos  jar- 
dins & de  nos  campagnes  eft  amer  & piquant  ; 
celui  de  la  Groenlande  eft  doux  & bon  à man- 
ger ; il  reffemble  à notre  cochliaria  maritime , 
GU  cochUaria  mïnïma  ex  montibiis  IV alliez.  On 
dit  qu’il  devient  âcre  , lorfqifon  le  tranfplante 
dans  des  pays  chauds  i mais  je  doute  beau- 
coup de  cette  circonftance.  Quoi  qu’il  en  foit  y 
on  éprouve  tous  les  jours  dans  ce  pays , d’une 
maniéré  inconteftable,  l’efficacité  de  cette  plan  - 
te dans  le  Scorbut , & on  peut  la  regarder , avec 
raifon  , comme  le  plus  puiflant  de  tous  les  an- 
tifeorbutiques.  Une  nourriture  végétale  guérit 
le  Scorbut  de  mer  par-tout  ; mais  il  ne  faut 
pas  plus  d’heures  au  cochléaria  de  Groenlande, 
po’jf  rétablir  ^les  Scorbutiques  , qu’il  faut  de 
jours  aux  autres  remèdes  pour  produire  le  me-, 
me  effet.  Obfervons  , avant  de  finir  ces  ré- 
flexions 5 la  bonté  de  la  Providence  qui  fait 
croître  cette  plante  en  abondance  dans  tout  le 
pays  y.  ubi  morbus  , ïhï  remedium  ; c’ed  une  ob- 
fervarion  d^s  Anciens  , & elle  ne  fe  trouve 
nulle  part  auffi  juftement  vérifiée  que  dans 
cette  occafion.  > 

très-peu 
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frès-peu  de  temps , lors  même  qu’ils 
ont  perdu  l’ufage  des  jambes. 

Le  remède  de  la  Norwege  nous 
fournit  le  feul  exemple  »bien  atteftô 
de  la  guérifon  du  Scorbut,  par  le, 
moyen  d’une  fubftance  , auffi  difFé- 
fente  des  végétaux,  que  l’eft  une 
terre.  Ce  fait  eft  rapporté  par  des 
Auteurs  très -dignes  de  foi  (ÿ),  ÔC 
particuliérement  par  Petræus  qui 
pratiquoit  en  ce  pays  ( *).  Ce  remè-* 
de  paroît  avoir  été  connu  , avant' 
qu’Æugalenus  eût  confondu  la  plupart 
des  autres  maladies  avec  le  véritable 
Scorbut  ; car  Scnnert  en  parle  en 
1614;  & , fuivant  toutes  les  apparen- 
ces , les  Ouvrages  Eugalenus  ne 
pouvoient  pas  encore  être  connus 
en  Norvège.  C’eft  une  terre  rougeâ- 
tre ou  noirâtre , qu’on  trouve  dans 
les  enti  ailles  de  la  terre  près  de  Bcrgetz» 
Sa  dofe  eft  d’une  demi-dragme  jufqu’à 

(f)  Vid,  TFormïi  Mufxum ; Baithol.  Epijl. 
Cent-  / n-  Sp. 

(r)  Vid,  Dijfen.  Harmonie. 

{^  ) M.  Lind  avertit  dans  Ternta  qii’Ü  a 
des  raifons  pour  croire  que  ce  live  n’eft  pas 
àVlaüs  Petrœui , Médecin  à Beri'en  , mais 
de  Henri  Fetraus  ^ Profeffeur  à Marburg* 

Tome  /.  H h 
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une  dragme  : elle  opère  par  les  fueurs  ; 
èc  on  dit  qu’elle  guérit  le  malade  en 
peu  de  temps. 

J’ai  parlé  ailleurs  de  deux  très-mau- 
vais cas  fcorbutiques , obfervés  der- 
nièrement dans  la  province  de  Fife 
(5);  mais  j’ai  renvoyé  à cet  endroit-ci 
le  détail  de  leur  traitement.  Dès  que  le 
Chirurgien  eut  vu  les  malades  , il  leur 
demanda  quelle  avoit  été  leur  nour- 
riture ordinaire  , & s’ils  mangeoient 
communément  des  végétaux  recens  ; 
un  d’eux,  c’étoit  un  pêcheur , répon- 
dit qu’il  fe  nourriffoit  de  pain  , de 
poiffon  (alé  & léché , & quelquefois 
de  bœuf  lalé;  ü ajouta  que  c’étoient 
les  leuls  alimens  qu’il  fût  en  état  d’a- 
cheter , & qu’il  aimoit  palîionnement 
le  dernier.  Le  Chirurgien  leur  ordon- 
na de  s’abftenir  de  ces  alimens,  & de 
faire,  à leur  place,  deux  bons  repas  par 
jour  avec  une  loupe  aux  choux  éc  aux 
herbes , ôf  de  manger  du  çrelTon  d’eau 
en  falade.  H leur  prefcrivit , outre 
cela,  une  fomentation  pour  les  jambes, 
& leur  donna  une  ou  deux  prifes  d’un 
purgatif  très  - doux  y par  ce  moy  en , 

{f)  Voyçi  chapitre  1 » pages  13/ , 


DU  Scorbut. 

les  malades  furent  bientôt  rétablis  ; Sc 
un  d eux,  ravi  de  joie  d’avoir  recoii~ 
vré  l’iilage  de  fes  Jambes , fut  bientôt 
apres  à quelques  milles  de  l’endroit  oit 
il  étoit , pour  remercier  le  Chirur- 
gien de  Ion  confeil  lalutaire. 

Je  finirai  ce  que  j’ai  à dire  fur  ce  fii- 
jet,  par  les  avis  Ôc  les  obfervations 
fuivantes. 

I Quant  aux  évacuations , il  ell 
à remarquer  que  cette  maladie  , fur- 
tout  lorfqu’elle  efl  avancée,  ne  fup- 
porte  aucunement  la  faignée , lors  mê- 
me que  les  douleurs  les  plus  aiguës 
des  membranes,  une  fièvre  portée  à 
un  haut  degré , & des  hémorrhagies 
dangerculçs  Icmbl^roicnt  Findjcjner# 
Le  malade  meurt  bientôt  après  cette 
opération. -Les  forts  purgatifs  qu’on 
donne  fouvent  par  imprudence  dans 
le  commencement  du  Scorbut , y lont 
contraires.  Plufieurs  de  ces  remèdes 
ne  font  qu’augmenter  la  coUiquarion 
& l’acrmionie  du  fang  & des  autres 
humeurs.  Il  faut  tenir  toujours  le  ven- 
tre libre  , mais  principalement , lorf- 
qu’on  ne  peut  avoir  des  végétaux  . é- 
cens,  par  le  moyen  des  alimens  qui 
puifTent  répondre  à cette  intention. 
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tels  que  l’orge  , les  grofeilles  féchej , 
les  prunes  cuites  , &c.  ou  bien  avec 
une  décoftion  de  tamarins , & la  crè- 
me de  tartre , l’éleftuaire  lénitif,  l’eau 
de  mer , & autres  reraèdes  femblables. 
Avec  les  véficatoires  , on  rifque  de 
faire  tomber  en  gangrène  les  parties 
fur  lefquelles  on  les  applique.  Pour  ce 
qui  eft  des  émétiques , quoique  je  ne 
les  aie  pas  beaucoup  éprouvés , d’au- 
tres cependant  ont  obfervé  de  bons 
effets  de  la  fcilU. 

a®.  Les  malades  qui  font  dans  les 
derniers  périodes  de  cette  maladie  , 
ne  doivent  être  expofés  fubitement  à 
un  nouvel  air  , qu’avec  beaucoup  de 
précautions  & de  prudence.  Ceci  doit 
être  olbervé,  lorfqu’on  les  tire  de  leurs 
lits  pour  les  débarquer.  Il  faut  alors  , 
quoiqu’ils  toient  affez  forts  en  appa- 
rence , leur  donner  un  verre  de  bon 
vin  , bien  acidulé  avec  le  fuc  d’oran- 
ges ou  de  limons  ; c’eft  aufli  le  meil- 
leur cordial  qu’on  puiffe  leur  prefcrire 
dans  leurs’  foibleffes.  Il  feroit  à fouhai- 
ter  que,  lorfque  ces  foibleffes  lesre- 
duifent  à un  état  femblable  à la  mort, 
on  éprouvât  quelques  méthodes  pour 
les  feire  revenir.  On  pourroit,  par 
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'exemple,  les  mettre  dans  un  Ht  chaud, 
leur  donner  de  forts  ftimulans , des 
fridions,  leur  fouffler  dans  les  pou- 
mons,  dans  l'anus  , &c. 

3°.  Les  Scorbutiques  , après  une 
longue  abflinence  d’herbes  & de  fruits, 
doivent  être  traités  comme  les  perfon* 
nés  que  la  faim  a épuifées.  Il  faut  les 
empêcher  , pendant  quelques  jours  , 
de  manger  ces  fruits  avec  voracité , 
afin  d’éviter  les  indigeftions , autre* 
ment  ils  font  fujets  à être  attaqués  de 
la  dyffenterie  , qui  les  met  fouvent 
au  tombeau. 

4°.  Enfin , parmi  les  remèdes  dont 
on  fait  provifion  fur  mer,  il  y en  a 
très-peu  qui  foient  utiles  dans  cette 
maladie.  Ceux  qui  font  tirés  du  régne 
minéral , font  manifeftement  nuifibles  : 
tels  font  le  fer , l’antimoine  , & fur- 
tout  le  mercure  (*).  Les  narcotiques 
caufent  une  foiblefle  & un  abatte- 
ment inexprimables , avec  une  oppref- 
fion  de  poitrine.  Lorfqu’ils  font  abfo- 
lument  néceflaires,  comme  dans  le 

{*)  Il  eft  furprenantque  M.  ZiW condamne 
fl  fort  l’ufage  du  mercure  dans  cette  maladie  , 
& que  cependant  il  le  recommande  dans  les 
ulcérés  fcorbutiques. 

H h ii) 
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cours  de  ventre  , il  faut  toujours  don- 
ner ceux  qui  font  les  plus  écbaulFans. 
Ils  font  plus  de  bien  , quand  on  pro-, 
cure  une  felle  avant  ou  pendant  leur 
opération  ; on  doit  enfuite  fortifier  le 
malade  avec  du  vin.  Dans  le  cas  oîi  la 
poitrine  étoit  fort  affeflée , je  lesdon- 
nois  toujours  dans  un  verre  de  potion 
fcillitique  : ou  fi  les  felles  n’étoient 
pas  bien  fréquentes , j’ajoûtois  quel- 
ques grains  de  tartre  vitriolé  au  bol 
narcotique  , afin  de  procurer  une  éva- 
cuation des  premières  voies. 

J’ai  éprouvé  plufieurs  des  remèdes 
dont  on  fait  provifion  fur  mer,&  il  n’y 
en  a que  deux  que  je  puilTe  recom- 
mander particuliérement. 

Le  premier  , c’eft  le  quinquina  in- 
iiifé  dans  du  vin.  Je  donnois  en  mê- 
me temps  une  décôftion  de  bois  de 
guayac , ( dont  on  ne  manque  point 
fur  les  valfleaux  ^ à laquelle  j’ajoûtois 
la  racine  de  réglifle  : cette  racine  em- 
pêchoit  l’ardeur  d’entrailles  , que  la 
décoéHon  auroit  occafionnée  (ans  cela. 
L’efiomac  ne  fupportolt  pas  toujours 
le  quinquina  ; mais  lorfqu’il  s’en  ac- 
commodoit , j’obfervois  qu’en  arrê- 
tent la  putréfaction  , il  corrigeoit  le 
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mauvais  état  des  gencives  & des  ul- 
cérés. Deux  Scorbutiques  , auxquels 
un  bandage  trop  ferré  avoit  caufé-une 
difpolition  gangréneufe , ayant  pris 
ce  remède  , la  fuppuration  fut  plus 
louable  le  lendemain.  Le  qviinquina 
étoit  utile  dans  les  falivations  & les 
hémorrhagies  ; mais  il  étoit  plutôt  nui- 
lible  dans  les  cours  de  ventre.  Si  le 
malade  fuoit  après  avoir  pris  quel- 
ques verres  de  la  décoûion  de  guayac 
chaude , il  le  fentoit  toujours  foulagé  , 
& le  quinquina  étoit  alors  plus  falu- 
taire. 

Mais  un  autre  remède,  meilleur  en- 
core , c’eft  l’oxy  mel  fcillitique.  J’en  ai 
éprouvé  de  très-bons  effets  : il  tient  or- 
dinairement le  ventre  libre  , pouffe  par 
les  urines,  & évacue,  par  ce  moyen, 
les  humeurs  acrimbnieufes.  Il  procure 
du  foulagement  dans  plufieurs  dou- 
leurs , particuliérement  dans  celles  de 
la  poitrine,  dont  les  Scorbutiques  font 
rarement  exempts.  J’avois  ramaffé  une 
grande  quantité  de  fcilles , lorfque  j’é- 
tois  à Minorque  ; j’en  fis  l’oxymel 
fcillitique  , dont  je  donnai  à nos  ma- 
lades, en  1747,  une  once  ou  une  once 
& demie  dans  l’efpace  de  vingt-quatre 
H hiv 
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heures.  Ce  remède  apportoit  à leurs 
douleurs  un  foulagement  confidéra- 
ble(r). 

Suite  de  la  lettre  du  DoUeur  Grainger  , 
(voy.  pag.  219.)  dans  laquelle  il 
rend  compte  du  Scorbut  qui  régna  au 
Fort  Guillaume. 

«—Instruit  par  ma  première  faute, 
je  n’eus  jamais  recours  à la  faignée , 
à moins  que  le  malade  ne  fiit  extrê- 
mement pléthorique  ; & il  fuffifoit , 
dans  ce  cas,  de  tirer  une  très-petite 
quantité  de  fang.  J’ai  vu  des  perfon- 
ïies  qui  avoient  fouvent  fupporté  la 
perte  de  vingt  onces  de  fang  , tomber 
en  foiblefle  , lorfqu’on  leur  en  tiroit 
fix  dans  cette  maladie.  Quand  on  laif- 

( O La  grande  vertu  antifcorbutique  de  la 
fcille  fert  à réfuter  l’opinion  mal  fondée  de 
ceux  qui  regardent  les  remèdes  âcres  comme 
nuifibles  dans  les  Scorbuts  les  plus  putrides  ; 
elle  fert  en  même  temps  à confirmer,  en  quel- 
que façon  , l’efficacité  des  oignons  communs  , 
& même  de  l’ail  , que  j’ai  recommandés  dans 
le  chapitre  précédent , & dont  on  a éprouvé  fi 
louvent  futilité  pour  prévenir  cette  malad-e  j 
car  ces  trois  plantes  ont , à quelques  égards  , 
les  mêmes  vertus. 
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foit  repofer  leur  fang  , la  partie  rouge 
ne  fe  féparoit  pas  de  la  féreufe;  mais  , 
femblable  à celui  qu’on  tire  dans  les 
fièvres  malignes , il  étoit  entièrement 
diflbiis  & d’une  couleur  livide.  Les 
vomilTemens  excités  par  l’ipècacuhana 
augmentoient  les  douleurs  , l’abbatte- 
ment , la  difficulté  de  refpirer , le  lai» 
gnement  de  nez , &c.  & ne  dimi» 
nuoient  aucun  fymptôme  : par  bon- 
heur l’efiomâch  exigeoit  rarement 
cette  évacuation. 

Cependant,  je  me  trouvols  très- 
bien  des  purgatifs , quoique  répétés 
tous  les  trois  jours.  Non  - feulement 
ils  emportoient  les  fâcheux  fymptô- 
mes  produits  par  la  confiipation  , mais 
encore  , quoique  leur  opération  fut 
quelquefois  alTe?.  vive  , ils  n’afFolblif- 
foient  jamais  le  malade  , & ils  dimi- 
nuolent  toujours  conlidérablement  les 
douleurs  cruelles  dont  ils  étoient  tour- 
mentés. Je  me  fervis,  au  commence- 
ment , d’une  infufion  de  jalap  ; mais 
ayant  obfervé  qu’elle  procuroit  des 
felles  fanguinolentes  , je  donnai  à fa 
place  une  ptifanne  de  fené  avec  la  crè- 
me de  tartre  : celle-ci  paroiflbit  pro- 
duire de  meilleurs  effets.  Un  des  ma- 
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lades  prit  de  l’eau  de  mer  de  deui? 
jours  l’un , & il  éprouva  de  bons  ef- 
fets de  ce  purgatif:  ce  remède  ne  gué- 
riroit-il  pas  le  Scorbut  ? 

Mais  quoique  les  purgatifs  fuffent 
utiles  , ils  ne  fuffifoient  pas  pour  gué- 
rir la  maladie.  En  confidérant  attenti- 
vement fes  fymptômes , elle  me  pa- 
rut d’une  nature  putride  ; j’établis  là- 
deffus  ma  pratique , & j’eus  le  plaifir 
de  voir  que  le  fuccès  confirma  ma 
conjeâure. 

Les  antifeptiques  dont  je  £s  prin- 
cipalement ufâge  , furent  l’élixir  de 
vitriol , à la  dofe  d’un  demi  - gros  , 
deux  fois  par  jour  dans  de  l’eau , ou 
de  l’efprit  de  nitre  dulcifié  à plus  pe- 
tite dofe.  Je  donnois  auffî  tous  les 
foirs  un  bol  fait  avec  demi-fcrupule 
de  camphre  & autant  de  nître  , pour 
folliciter  une  douce  moiteur.  Je  fai- 
fois  boire , dans  le  même  delTein , une 
grande  quantité  d’inflifion  de  fange 
chaude.  Cette  boiffon,  avec  le  fe- 
cours  d’un  verre  de  vin  rouge'  brûlé 
avec  du  fucre  , que  je  donnois  quel- 
quefois f manquoit  rarement  de  pro- 
duire l’effet  que  je  m’étois  propofé.  Si 
ces  remèdes  ne  faifoient  point  fuer  , 
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ils  procuroient  une  plus  grande  éva- 
- cuation  d’urines  très-fœtides  , ce  qui 
fuppléoit  heureufement  aux  fueurs. 
Les  végétaux  récens  conven  oient  par- 
ticuliérement ; mais  comme  on  ne  pou- 
voit  point  en  avoir , on  donnoit  aux 
malades  des  bouillons  faits  avec  la  chair 
de  jeunes  animaux , le  chevreau , Ôcc. 
& l’orge  : ils  prenoient  en  même  tems 
à jeun , en  guife  de  thé , une  infufion 
de  camomille  , qui  fourniffoit  un  re- 
mède très-falutaire.  Tous  les  malades 
reflentirent  bientôt  de  bons  effets  de 
ce  traitement. 

Outre  la  continuation  des  remèdes 
dont  nous  venons  de  parler,  les  ulcé- 
rés des  gencives , 6cc.  demandoient 
indifpenlablement  l’ufage  du  quinqui- 
na , & des  gargarifmes  déterlifs.  J’ap- 
pliquai les  véficatoires  fur  les  mem- 
bres douloureux  : le  fuccès  n’en  fut 
pas  heureux.  Ils  produifirent  une  dif- 
pofition  gangréneufe  chez  un  malade  , 
que  le  quinquina  & les  plus  forts  an- 
tifeptiques  n’arrêterent  qu’avec  peine. 
En  un  mot , tous  les  malades  en  éprou- 
vèrent une  augmentation  de  leurs  dou- 
leurs, plutôt  qu’aucun  foulagement; 
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les  épithêmes  Tuivans  .furent  trouvés 
extrêmement  anodins. 

Vl  Sp.  ex  hordeo  elicit. 

Aceti  acerrimi , 

Spirit.  Terebenth. 

Sal.  Tartan  y 
Mifce. 

Ou  bien 

Prenez  parties  égales  d’eau-de-vie  i 
de  biere  & de  vinaigre,  ajoutez -y 
une  fuffifante  quantité  de  camphre  Sc 
de  favon. 

. Ce  dernier  étolt  plus  adouciflant. 
On  appliquoit  fur  les  parties  doulou- 
reufes  & couvertes  de  taches , Fun  ou 
l’autre  de  ces  épithêmes  : on  ne  négli- 
geoit  point  non  plus  les  gencives.  Le.s 
malades  y relTentoient  des  douleurs  fi 
vives  , qu’ils  ne  ceflbient  de  nous  de- 
mander du  .foulagement  par  des  cris 
importuns.  Je  ne  trouvai  alors  rien  de 
mieux , que  de  les  frotter  plufieurs 
fois  par  jour  avec  le  fuc  de  tabac , ôc 
la  teinture  de  myrrhe  & d’aloës.  La 
diflblution  d’alun , & la  décoâion  d’é-, 


ana  lib.  t. 

lib.  fi. 
5 fi. 
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corce  de  chêne  , leur  rendoient  leur 
fermeté  ordinaire. 

Au  bout  de  quinze  jours  , & quel- 
quefois plutôt , les  lymptômes  com- 
mençoient  à diminuer , les  taches  de- 
venoient  brunes  : dans  l’efpace  d’un 
mois  , tous  les  fymptômes  difparoil- 
foient,  & il  ne  reftoit  plus  qu’une  foi- 
blelle.  Les  bains  de  la  mer , & les  aro- 
matiques amers , avec  le  mars , em- 
portoient bientôt  le  relie  delà  maladie; 
J’eus  le  bonheur  de  ne  pas  perdre  up 
feul  homme. 


CHAPITRE  VL 


Dt  la  Théorie  de  la  maladie, 

F I N de  concevoir  le  véritable  état 
du  corps  dans  cette  maladie  , il  ell  né- 
ceffaire  de  fe  rappeller  d’abord  quel- 
ques loix  de  l’oeconomie  animale,  con- 
nues & établies. 

Le  corps  des  animaux  ell  compofé 
de  parties  folides  & de  parties  fluides^ 
Ces  parties  font  formées  de  principes, 
li  hétérogènes,  qu’elles  font,  de  toutes 
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les  fubftances,  les  plus  fujettes  â la 
putréfadllon.  Telle  eft  en  efet  la  con- 
dition de  tout  animal  vivant,  qu’il  cft 
menacé  de  cette  corruption  , par  une 
fuite  néceffaire  du  méchanilme  de  fa 
ftruâure^  & que  les  loix  mêmes  de  la 
circulation  , qui  entretiennent  fa  vie, 
tendent  auiïi  à la  détruire  ( * ).  Tou- 

( * ) Il  eft  certain  que  la  d geftion  & la  fan- 
guiftcaiion  font  l’eftét  d’un  mouvement  inteftin, 
& que  le  dernier  effet  de  ce  mouvement  intef- 
tin  eft  la  puirétadion  elle  même  Pour  i*en 
convaincre  , il  n’y  a qu  a jetter  les  yeux  fur  les 
fubft^inces  dont  l’animdl  fe  nourrit  , & les  exa- 
miner enfuue  , lorlqu’elles  font  devenues  par- 
ties de  l’animal.  La  plupart  des  (ubftances  vé* 
gétales  , dont  les  animaux  fe  nourriffent  ordi- 
nairement, donnent , par  l’anal)  <e  chymique, 
beaucoup  d’acide  ) loriqu’on  les  fait  b ihei  , el- 
les laiffent  dans  leurs  cendres  beaucoup  d'alkalî 
fixe.  L’analyfe  des  animaux  au  contraire  , 
nous  préfen  e beau  oup  d'aikali  volatile  très- 
peu  d’acide  , on  n’apperçoit , dans  leirs 
cendres,  aucune  marque  dallcaü  fixe.  Oi  , il 
eft  certain,  en  bonne  chymie,  qu’une  matière 
fixe  ,par  fa  nature  , ne  peut  être  vo’atililée  que 
par  un  mouvement  inteftin  , excité  cans  le# 
parties  intégrantes  du  mixte.  Il  faut  donc  con- 
clure que  les  parties  terreufes  acide:»  qui  for- 
ment Talkajifixe,  lorfqu’on  brûle  les  plantes, 
ont  été  atténuées,  brifées , unies  au  phlogifti- 
gue , eu  un  mot  Volddlifée$  dims  les  animaux 


Bi;  Scorbut.  37^ 
tes  les  humeurs  , par  la  circulation 
continuelle  , teurs  violens  frottemens , 
& leur  aûion  mutuelle  , les  unes  fur 

par  un  mouvement  inteftîn.  Ce  mouvement 
commence  dans  les  premières  voies  , & fe 
continue  dans  le  fang.  Les  expériences  de 
Pringle^  la  dégénéjation  morbifique  des  hu- 
meurs, & les  phénomènes  de  la  digeftion , le 
prouvent  évidemment.  Il  ne  fera  pas  inutile  , a 
ceite  occafion  , d’entrer  dans  quelques  détails 
qui  ferviront  à éclaircir  & à confirmer  la  doc- 
tine  de  M.  Lind. 

M.  Pringle  a expofé  un  mélange  de  pain  , de 
viande  & d’eau  à une  chaleur  égale  à celle  du 
corps  humain.  Il  a obfervé  que  la  viande  fe 
putréfioit,  ce  qui  produiloit  aulTi-tôt  la  fermen- 
tation de  la  fubftance  végétale  , laquelle  , à fou 
tour,  réprimoit  la  putréfaélion  , & même  la  fai- 
foit  ceffer.  Perfonne  , le  crois  , ne  révoque  en 
doute  que  les  alimens  descendus  dans,  l’efto- 
mac  , n’y  acquièrent  une  dégénération  fponta- 
rée.  Une  perfonne  qui  a Teftomac  foible  , en 
forte  que  les  alimens  y faffent  un  trop  long  fé- 
joiir,  a des  rapports  aigres  , fi  elle  a mangé 
des  végétaux,  & nidoreux,  fi  elle  a pris  des 
fubftances  animales.  Il  eft  vrai  que  , dans  l’état 
naturel,  cette  dégénération  des  alimens  n’efl: 
pas  fenfible  : mais  il  n’elt  pas  moins  vrai  qu’il 
te  fait  un  mouvement  inteÜin  dans  les  pre- 
mières voies.  Ce  mouvement  inteftin  déve- 
loppe , atténue  > brife  &c  mêle  enfemble  les 
parties  huileufes  , mucilagineufes  , terreufes 
^ acides  des  alimens.  Ces  parties,  aiqfi  mêlées , 
doivent  former  aécefiairemeat  une  vérit^biô 
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les  autres  , & fur  les  valffeaux  qui  les 
contiennent , perdent  leur  qualité 
douce  & bienfeifante , & acquièrent 

émulfion,  c’eft  à dire  , le  chyle.  Si  on  exami- 
ne  le  lait,  qu’on  ne  peut  méconnoîcre  pour  le 
chyle  un  peu  élaboré  , on  y trouve  beaucoup 
d’acide  uni  à beaucoup  d’iiuile.  C’eft  ce  qu’on 
voit  évidemment  lorlqu’on  le  lailTe  fe  féparer 
en  férofité , beurre  Si  fromage.  Le  beurre  n’eft 
autre  choie  qu’une  huile  unie  à un  acide  qui 
lui  donne  la  forme  concrète.  La  partie  ca- 
féeufe  eft  auffi  une  huile  concrète , mais  qui 
contient  beaucoup  de  terre , & qui , lorfqu’on  la 
fait  brûler  , laift’e  dans  fes  cendres  de  l’alkali 
fixe.  La  férofité  enfin  contient  une  huile  ré- 
duite à un  état  parfaitement  favoneux  par  un 
acide.  Outre  cela  , le  lait  contient  encore  beau- 
coup de  parties  muqueufes. 

Le  lait,  après  avoir  circulé  un  certain  temps 
avec  les  autres  humeurs  , change  entièrement 
de  nature  ; devenu  fang  , il  nous  préfente  des 
principes  tout-à  fait  différens.  Il  paroît  que  la 
partie  muqueufe  devient  le  fuc  nourricier  ; 
que  les  huiles  trop  groffieres  font  unies  avec 
les  acides,  & réparées  dans  le  tiflu  cellulaire 
pour  y forçier  la  graifle  , [ car  la  graifle  n’eft: 
autre  chofe  qu’une  huile  épaiffie|par  un  acide 
que  les  particules  terreufes , les  huiles  moins 
groffieres  , &c.  font  atténuées  , font  brifées  & 
Volatilifées  par  un  mouvement  inteftin  Ce 
font  ces  parties  , ainfi  volatilifées,  qui  s’échap- 
pent par  la  tranfpiration  , & qui , lorfqu’eiles 
font  retenues  dans  la  maffe  du  lang  , ^-'nt  ca- 

difFérens 
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différens  degrés  d’acrimonie.  L’aâion 
répétée  des  fluides  fur  les  folides  , en 
détache  continuellement  de  petites 
particules,  qoii  font  portées  de  nou- 
veau dans  le  torrent  de  la  circulation. 
Ces  fucs  âcres  & putrefcens , ainfl  que 
ces  particules  détachées  des  folides, 
ne  font  plus  propres  aux  ufages  de 
l’oeconomie  animale;  par  conféquent, 
il  efl;  néceffaire  qu’elles  foienî  chalfées 
du  corps  par  diflerens  couloirs.  De-là, 
le  befoin  de  prendre  tous  les  jours  une 
nouvelle  nourriture,  afin  de  réparer 
cette  perte  continuelle  , tant  des  foli- 
des , que  des  fluides.  Ainfi  le  corps 

pables  de  produire  des  maladies  putrides.  Je 
ferois  porté  à croire  que  ce  mouvement  intef- 
tin  pouffe  Tatténuation  des  huiles,  au  point 
d’en  faire  un  efprit  fubtil  analogue  à la  maiiere 
éleftrique.  Enfin , les  parties  intégrantes  du 
fang  & des  parties  molles  font  réduites  à un 
état  tel  qu’un  léger  degré  de  feu  en  fait  féparer 
de  l’alKali  volatil  que,  fi  on  les  expofeà  un 
certain  degré  de  chaleur  & d’humidité  , elles 
deviennent  putrides.  On  voit  par  tout  ce  que 
nous  venons  dt  dire,  que  nos  humeurs  ten^ 
dent  toujours  à la  coiruption  , & que  M.  Lini 
a raifon  de  dire  que  Thomme  eft  menacé  de 
cette  corruption  par  la  flruéiure  même  & le 
jeu  a propre  machine. 


378  Traité^ 
de  tous  les  animaux  change  continuel- 
lement & fe  renouvelle , & c’eft  ce 
renouvellement  qui  les  préferve  de  la 
putréfaâion  & de  la  mort. 

C’eft  principalement  par  l’urine  & 
par  l’infenfible  tranfpiration , que  les 
humeurs  putrefcentes  font  évacuées* 
Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  plulieurs  au- 
tres fecrétions  néceffaires  à la  fanté  ; 
mais  elles  font  plus  proprement  defti- 
nées  à d’autres  ufages  particuliers.  Il 
faut  en  excepter  celle  des  premières 
voies,  qui  dans  certains  cas,  peut  fup* 
pléer  à l’urine  & à la  tranfpiration. 

L’urine  lave  & évacue , à ce  qu’il 
paroît , les  huiles  rancefcentes , & les 
lels  âcres  du  fang , avec  les  parties  ter- 
reufes  détachées  des  folides. 

Mais  la  plus  confidérable  de  toutes 
les  évacuations , c’eft  celle  qui  fe  fait 
par  l’infenfibie  tranfpiration.  Sanclo- 
nus  trouva  qu’elle  égaloit  en  Italie  les 
cinq  huitièmes  des  alimens  folides  & 
fluides  que  l’on  prenoit.  La  plupart  des 
obfervations  de  cet  Auteur,  ont  été 
confirmées  par  Kdl , en  Angleterre  ; 
par  le  fçavant  dt  Gorur^  en  Hollande  , 
& par  plufieurs  autres  ( â)  : il  faut  ce- 

(4)  Le  Djfteur  dan$  la  Caroline; 
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pendant  avoir  égard  aux  différens  cli- 
mats oii  ces  Auteurs  vivoient , à leur 
façon  de  vivre , & à leurs  conftitu- 
tions.  J’obferverai , à cette  occalion  , 
que , fi  on  confidere  combien  les  ani- 
maux, ainfi  que  les  plantes,  font  fou- 
vent  dans  le  cas  d’abforber  l’humidité 
de  l’air  qui  les  environne , (comme  il 
pàroît  parplufieurs  expérien’ces,)  j’ob- 
ferverai , dis-je  , qu’il  n’eft  pas  poflible 
de  déterminer  exaélement  la  quantité 
de  la  tranlpiration  , fans  connoître  la 
quantité  de  l’humeur  abforbée.  Il  pa- 
roît  toutefois , fuivant  cette  idée , que 
la  tranfpiration  excede  fouvent  la 
quantité  aflignéc  par  Sanciorius.  Ce 
qu’il  y a de  fûr , c’eft  qu’elle  eft , de 
toutes  les  évacuations  , la  plus  abon- 
dante ; & quoiqu’elle  foit  quelquefois 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  fui- 
vant l'aftion  de  différentes  caufes , elle 
ne  peut  jamais  être  diminuée  pendant 
long-temps  , & encore  moins  entière- 
ment iupprimée , fans  que  la  fanté  en 
foit  extrêmement  altérée.  Car , quoi- 

M Ryt  en  Irlande  & le  Dofteur  Robinfon. 
L’Auteur  auroit  pd  y joindre  M.  Dodart  en 
France.  . 

liij 
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que  l’augmentation  d’une  autre  éva- 
cuation fupplée  au  défaut  de  celle  - ci, 
lorfque  ce  défaut  eft  de  peu  de  durée , 
)(comme  cela  arrive  quelquefois  par  les 
urines  & par  les  felles,)  cependant  l’in- 
îégrité  de  toutes  les  fondions  , & fur- 
tout  des  évacuations  naturelles  , eft 
lîéceffaire  pour  conftituer  une  fante 
parfaite.  Chaque  organe  excrétoire  en 
particulier  évacue  certaines  matières  , 
qui  ne  peuvent  point  être  féparées 
par  un  autre  couloir , aulïi  avantageu- 
iement  pour  la  fanté.  C’eft  ce  que 
SanBor'ms  a très-bien  obfervé  : voici 
comment  il  s’exprime  à l’occafion  de 
toute  autre  évacuation  fubftituée  à la 
tranfpiration.  « Elle  diminue  la  quan- 
» tité  des  humeurs , mais  elle  laifle 
w leur  mauvaife  qualité  (^)  »• 

Il  eft  à propos  de  remarquer  en- 
core , que  la  tranfpiration  eft  le  der- 
nier ouvrage  , & le  plus  élabore  de 
la  digeftion  animale  ; & que  par  con- 
féquent  le  corps  eft  délivré  par-là , de 
fte  ce  qu’il  y a de  plus  fubtil  & de  plus 
putrefcent  dans  les  humeurs.  Il  eft  cer- 
tain que , lorfque  ces  humeurs  excré- 


(i>)  Aph. 
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Dientltielles , naturellement  deftinées  à 
être  évacuées  par  cette  voie , font  re- 
tenues long-temps  dans  le  corps , elles 
deviennent  extrêmement  âcres  & cor- 
rofives  , font  portées  à un  haut  degré 
de  putréfaélion  ( c) , & acquièrent  les 
qualités  les  plus  nuilibles.  Cette  dégé- 
nération des  humeurs  donne  origine  à 
différentes  maladies , fuivant  la  conf- 
titution  de  la  perfonne  , ou  l’influen- 
ce & la  détermination  des  autres 
caufes.  . 

L’évacuation  continuelle  des  hu-« 
meurs  ainfi  dégénérées , n’eft  pas  la 
feule  chofe  néceflaire  pour  confer- 
ven  la  fanté  & la  vie  des  animaux  5 
il  eft  befoin  encore  de  fournir  tous  les 
jours  au  corps  une  liqueur  douce  & 
onélueufe , telle  que  le  chyle.  Cette 
liqueur  fert  à corriger  & à prévenir  la 
tendance  naturelle  des  humeurs  à la 
putréfàâion , & à adoucir  & délayer 
l’acrimonie  qu’elles  contrarient  à cha- 
que inftant  par  l’aâion  du  corps , & 
par  la  vie  elle-même.  Il  paroît  que  les 
animaux  qui  meurent  de  faim , ne  pé- 
• 

( c ) Vid,  Hoffman  de  vcnenis  corporis  humn*^ 
Sanâor,  Aph.  43» 
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rMent  point , faute  de  fang  ou  d'fait- 
très  fucs  ; mais  plutôt  par  la  corrup- 
tion des  humeurs. 

La  putréfadion  fcorbutique , com- 
me on  le  verra  par  la  fuite , eft  pu- 
rement TelFet  naturel  de  la  chaleur 
animale  , produite  par  Fadion  des 
folides  & des  fluides  Ce  feroit 
par  conféquent  fortir  de  mon  fujet, 
que  de  parler  des  différens  degrés , Sc 

(*)  Il  paroît  que  nos  humeurs /ont  fujettes 
à deux  efpeces  de  putréfaftipn  bien  marquées.^ 
On  peut  s’en  aflurer  par  leurs  dlfFérens  effets. 
Perfonne  y je  crois  , ne  doute  aujourd’hui  que 
les  fièvres  malignes  , telles  que  la  fièvre  d’hô- 
pital , les  fièvres  peftilentielles  > ne  foient  eau- 
fées  par  la  putrèfadion  des  humeurs.  Cepen- 
dant les  rytnptômes  que  cette  putrèfadion  pro- 
duit, font  totalemerrt  différens  de  ceux  qu’on 
cbferve  dans  la  putrèfadion  fcorbutique  On 
ne  voit  point  dans  le  Scorbut  de  délire , de 
treffaillement  des  tendons,  d’affoupiffeirent , 
ni  aucun  autre  fyrnptôme  nerveux.  Il  fembl’e 
que  le  relâchement  de  tous  les  folides  &l  la 
diffolution  du  fang , foieiK  les  ^deux  effets 
communs  à ces  deux  efpèces  de  putrèfadron. 
Ceci  nous  fait  voir  combien  peu  nous  fommes 
avancés  dans  la  connoiffance  de  la  nature  des 
fubftances  fep tiques. 

Si  nous  confidérons  les  caufes  de  ces  deux 
çlpéces  de  putrèfadion  ^ nous  y appercevrons 
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des  différentes  efpèces  de  putréfaûion  , 
qui  peuvent  être  produites  dans  le 
corps  humain  par  d’autres  caules,  ( par 

quelques  différences.  Le  Scorbut  eft  produit 
ordinairement  par  un  air  froid  & humide  , 6c 
par  rabftinence  des  végétaux  récens*  Nous  fça- 
trons  que  le  froid  donne  un  certain  caraétere 
d épai/îilTement  â la  partie  muqueufe  du  fang  : 
ainfi  la  putréfaftion  doit  être  lente  & vappids  ^ 
il  je  puiS  m’exprimer  a nfi.  Le  corps  , par  con- 
fequent,  doit  s’accoutumer  peu- à peu  à cette 
dégénération,  & les  parties  feptiqiies  n ayant 
pas  autant  d’énergie  que  dans  les  fièvres  rna- 
lignes,  elles  doivent  agir  moins  vivement  fur 
les  nerfs.  Les  fièvres  malignes  au  contraire  font 
caufées  ordinairement  par  un  air  chaud  & hu« 
iiiide.  On  les  voit  régner  principalement  vers 
la  fin  de  1 été  & au  commencement  de  l’autonTr 
ne.  Les  humeurs  ont  été  difpolées  à la  corrup- 
tion par  les  chaleurs  précédentes*  Si  dans  ce 
cas  la  tranfpiration  vient  à être  arrêtée  par  le 
froid  ou  par  une  indigeffion  , les  particules  fep- 
tiques  q û dévoient  être  évacuées  par  la  trans- 
piration , font  retenues  dans  le  fang  & le  font 
corrompre,  à-peu-près  de  la  même  maniéré 
qu’un  ferment  change  en  fa  nature  les  fubfian- 
ces  fermentables.  Cette  corruption  eft  prompte 
& eft  portée  à un  haut  degré  , parce  que  les 
humeuis  y font  déjà  difpofées  r ainfi  il  n*efl: 
pas  furprenant  qu’elle  produife  des  fymptômes 
différens  de  ceux  qui  font  caufés  par  la  corrup« 
tion  fcorbutique.  Les  miafines  putrides  pro^ 
|duifent  le  même  effet. 
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exemple , par  des  fermens  putrides 
des  venins  contagieux  , & par  ditïé- 
rentes  efpèees  de  fubftances  acrima* 
nieufes,  prifes  intérieurement,  ou  ap- 
pliquées extérieurement  ).  Il  n’eft  pas  ^ 
facile  de  déterminer  le  degré  de  cor- 
ruption auquel  peuvent  être  portées  " 
les  humeurs , tandis  que  l’animal  vit  ; 
c’eft-à-dire  , de  fixer  jufqu’à  quel  de- 
gré de  putréfaâion  l’animal  peut  vi- 
vre. Cependant  il  efl  hors  de  doute 
qu’un  état  alkalefcent  du  fang , tel  qu’il  . 
a été  décrit  par  quelques  Auteurs , ne 
peut  pas  avoir  lieu  dans  un  corps  vi- 
vant : les  fubllances  alkalihes  font 
tres-différentes  des  putrides. 

Cela  pofé  , voyons  maintenant 
quels  font  les  effets  que  produisent 
lur  le  corps  humain  les  caufes  aux- 
quelles on  a remarqué  que  le  Scorbut 
doit  fon  origine. 

Un  degré  excefîif  de  froid  , tel  que 
celui  qu’on  éprouve  quelquefois  dans  ^ 
ce. pays,  dans  certains  hivers , ôî  fur- 
tout  au  Spit^berg , & à Greenland  -,  èC 
qui  eft  ordinaire  en  Gromlandi  & en 
Iflande , eft  une  des  caufes  prédifpo- 
fantes  de  cette  maladie. 

Les  effets  fenfibles  du  froid  fur  le 

corps 
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corps  humain , font  d’en  refTerrer 
toute  l’habitude  extérieure  , de  def- 
fécher , & de  froncer  la  peau  ; ôc 
toutes  les  expériences  de  la  Méde- 
cine Statique  prouvent  qu’il  dimi- 
nue l’infenfible  tranfpiration.  D&  Gor- 
ter  a obfervé  conftamment  que , tou- 
tes chofes  étant  égales  d’ailleurs , plus 
le  thermomètre  bailTe  , plus  la  tranf- 
piration diminue  ( San&orius , qui 
vivoit  dans  un  pays  où  les  hivers 
font  rarement  longs  & rudes , nous 
donne  à ce  fujet  un  aphorifme  très- 
jufte.  « Le  froid  extérieur  , dit  il , em- 
» pêche  la  tranfpiration  dans  les  per- 
» fonnes  foi  blés  , & l’augmente  dans 
« les  robuftes  («)•».  H faut  entendre 
par-là , que  les  gens  robuftes  peuvent 
fe  procurer  une  tranfpiration  beau- 
coup plus  copieufe  pendant  un  temps 
froid , que  dans  tout  autre.  Ils  ont  les 
fibres  fortes  & élaftiques , & le  fang 
denfe,de  forte  qu’il  s’excite  bientôt  en 
eux  un  grand  degré  de  chaleur, qui  fur- 
monte  l’adion  du  froid  extérieur , fur- 

(d)  TralU  de  Perfpîratîone  , cap.  ii.  § 34 

( € ) Fngus  externum  prohilei  perfpirationem 
ht  deb'li  , in  robuflo  rero  auget,  Aph,  tf8. 

Tome  /.  K k 
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tout  lorfqu’ils  font  de  l’exercice  ; mais 
dans  les  perfonnes  foibles,  dans  celles 
qui  ne  font  point  d’exercice  , & géné- 
ralement dans  tous  ceux  dont  la  cha- 
leur naturelle  ne  peut  pas  parvenir  à 
un  degré  fupérieur  à celle  de  l’atmof- 
phere,la  tranfpirationeft  diminuée, fui- 
vant  les  dilférens  degrés  de  froid  aux- 
quels leur  corps  eftexpofé.  Si  le  froid 
eft  exceffif , il  arrête  entièrement  çette 
évacuation  ; c’eft  pour  cette  raifon 
que  ceux  qui  font  de  l’exercice  , & 
qui  fe  tiennent  chaudement  dans  le 
fort  de  l’hiver , font  moins  fujets  au 
Scorbut  que  les  perfonnes  foibles , & 
que  ceux  qui  demeurent  dans  l’inac- 
tion. 

Mais  il  faut  remarquer  que  le  froid 
joint  à un  air  pur  &c  fec , en  entrete- 
nant un  degré  de  tenfion  convenable 
dans  les  folides  , ne  contribue  pas  na- 
turellement à produire  cette  maladie. 
On  peut  fuppofer , à la  vérité  , que 
lorfque  le  froid  eft  porté  à un  très- 
haut  degré , comme  en  Groenlande , la 
chaleur  naturelle  du  corps  peut  être  li 
opprimée , que  les  forces  digeftives 
en  foient  engourdies  & énervées;  àc 
affiirément  un  degré  de  froid  fi  excefr 
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lif  peut  à la  £n  faire  perdre  aux  folides 
leur  ton  & leur  élafticité.  Dans  ce  cas, 
la  tranfpiration  étant  arrêtée  pendant 
long  - temps  , le  corps  s’accoutume 
peu-à-peu  à une  furabondance  d’hu- 
meurs féreufes  ; & au  lieu  de  toux, 
de  points  de  côté,  de  pleuréfies  , ôc 
d autres  maladies  inflammatoires , or- 
dinaires pendant  l’hiver,  à caufe  de  la 
trop  grande  tenfion  des  fibres , on 
contrarie  plus  naturellement  la  confti- 
tution  fcorbuticjue.  Cela  arrive  fur- 
tout  , lorfqu’on  ne  fe  nourrit  que  d’a- 
limens  capables  de  contribuer  à la  pro- 
duétion  de  cette  maladie*  Mais  quoi- 
que ce  fentiment  foit  probable , il  ne 
Içauroit  être  confirmé  par  l’expérien- 
ce; car,  comme  je  l’ai  obfervé  ail- 
leurs (/)  , ces  pays  feptentrionaux 
( /a  Groenlande  , &c.  ) font  continuel- 
lement couverts  débrouillards , même 
dans  le  temps  des  gelées  les  plus  for- 
tes. Or,  il  eft  prouvé,  par  lesobfer- 
vations  les  plus  fidelles  & les  plus 
Exaâes  , que  l’humidité  efl  la  princi- 
pale caufe  prédifpofante  du  Scorbut  ; 
En  effet,  cette  feule  caufe  fuffit  pour 

(/■)  Page  171. 

Kki; 


T R A I T.  É 

diipofer  le  corps  à cette  maladie  dans 
tous  les  climats , même  les  plus  chauds. 
Il  faut  obferver  que  dans  les  climats 
chauds  , le  Scorbut  régne  fur  les  vaif* 
féaux , lorfque  les  chaleurs , qui  ont 
beaucoup  relâché  les  fibres  du  corps, 
font  luivies  de  grandes  pluies  conti- 
nuelles , ordinaires  dans  ces  degrés  de 
latitude , ou  lorfque  la  faifon  efitrès- 
jnconllante.  La  longueur  des  voyages 
du  Sud  contribue  beaucoup  aulu  à la 
produûion  de  cette  maladie  ; mais 
cette  calamité  n’y  efi:  pas , à beaucoup 
près  , fi  fréquente  que  dans  les  climats 
froids  ; car  l’humidité  produit  des  ef- 
fets beaucoup  plus  pernicieux,  lorf- 
qu’elle  efi:  combinée  avec  le  froid. 
Une  conftitution  froide  & humide  de 
î’atmolphere , avec  un  logement  mali 
fain , des  lits  & des  habits  humides  , 
& les  autres  inconvéniens  auxquels 
on  efi:  néceffairement  expofé  dans  ces 
fortes  de  faifons  ; voilà  la  caufe  la 
plus  fréquente  de  cette  maladie  , 
celle  qui  y difpofele  plus  efficacement. 
En  un  mot , tout  ce  qui  bouche  les 
pores  de  la  peau , tout  ce  qui  empêche 
la  tranfpiration , efi:  la  caufe  principale 
du  Scorbut  i or  , l’humidité  produit 
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cet  elFet,  & fon  aâ:lon  eft  encore  plus 
forte , lorfqu’elle  agit  de  concert  avec 
le  froid. 

Sanciorias^  dans  pliilieiirs  endroits 
de  fon  ouvrage  , décrit  les  effets 
d’une  confîitLition  fcorbutique  de 
l’air,  femblable  à celle  qui  régne  fou- 
vent  fur  la  mer  : « Un  air  trop  froid , 
» un  grand  vent,  un  temps  humide  , 
w diminuent  la  tranfplratibh  (g")  ».  II 
avoit  fait  auparavant  rénumération 
de  prefque  toutes  les  caufes  qui  ar- 
rêtent cette  évacuation  , & qui  oc- 
cafionnent  la  maladie.  Voici  ces  cau- 
fes telles  qu’il  les  rapporte  : <•  Ref- 
» pirer  un  air  froid,  épais  & humide  , 
»»  fe  baigner  dans  de  l’eau  froide  , 
» ufer  d’une  nourriture  groffiere  6c 
» vifqueufe  , & ne  point  faire  d’e- 
» xercice  ( //  ) ».  Il  obferve  dans  un 
autre  endroit , les  effets  de  la  tranf- 
plration  arrêtée  par  cet  air  humide 
& grofîier  : « Par-là  , dit-il , la  ma- 
» tiere  de  la  tranfpiration  le  change 
» en  une  humeur  corrompue,  qui, 
» étant  retenue  dans  le  fang  , produit 


{g'  Aph  100. 
{h)  Aph.  67. 
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» la  cachexie  ( ^)  »•  11  dépeint  enftiite 
très  - exadement  la  cachexie  fcorbu- 
tique  , en  décrivant  les  elFets  de  l’hu- 
midité  y ou  de  cette  difpofition  de 
l’air  qui  produit  le  Scorbut  : « Les 
» pores  de  la  peau  font  bouchés  , les 
fibres  relâchées  , la  tranfpiration 
» eft  arrêtée  ; & cette  humeur  excré- 
» mentitielle , retenue  , devient  nuifi- 
»ble,  & rend  le  corps  fenfiblement 
tt  lourd  & pefant  (^  ) »• 

SanSorius  s’apperçut  de  ces  effets 
par  les  expériences  ftatiques  ; mais 
pour  mieux  entendre  fes  excellens 
aphorifmes  , il  eft  à propos  d’obfer- 
ver  que  la  force  & la  débilité  des  fi- 
Ibres  de  notre  corps  dépendent  beau- 
coup de  l’état  de  l’atmofphere.  Ua 
air  trop  humide  , non-feulement  bou- 
che les  pores  de  la  peau  , mais  en- 
core affoiblit  & relâche  tous  les  fo- 
lides.  De  - là , la  pefanteur  de  tous 
les  membres,  la  diminution  de  l’ap- 
pétit , la  foibleffe  du  pouls , Sc  l’ab- 
battement  fenfible  de  l’elprit  & des 
forces  , que  tout  le  monde  éprouve 

(z)  Aph.  146, 

(A  ) Aph.  148. 
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dans  un  temps  couvert  & pluvieux. 
L’humidité  aft'oiblit  encore  le  reffort 
de  l’air  , & le  rend  moins  propre  aux 
effets  falutaires  de  la  refpiration.  Il 
n’eft  plus  en  état  de  vaincre  fuffifam- 
ment  la  force  contraftive  des  fibres 
pulmonaires  ; de  forte  que  le  fang 
n’eft  pas  affez  brifé  6c  atténué,  & ne 
perd  point  cette  vifcofité  qu’il  a con- 
traftée  par  la  lenteur  ;de  fon  cours 
dans  les  veines.  L’aftion  du  pou- 
mon étant  ainfi  affoiWie , le  chyl.e 
n’eft  pas  affez  élaboré  , 6c  la  fangui- 
fication , qui  eft  la  derniere  & la 
plus  importante  opération  de  la  di- 
geftion  animale  fur  le  chyle , de- 
meure imparfaite.  On  obferve  que  la 
nutrition  eft  toujours  défeftueufe 
dans  les  perfonnes  dont  les  poumons 
font  affeéiés  : il  en  eft  de  même  dans 
ce  cas-ci , on  ne  fçauroit  faire  une 
bonne  digeftion  fans  le  fecours  d’un 
air  pur.  Cette  condition  de  l’air  eft 
nécefl'aire , parce  que  ce  fluide  fe 
mêle  avec  les  alimens  dans  la  bou- 
che, qu’il  a un  libre  accès'dans  l’ef- 
tomac  6c  les  inteftins,  où  il  contri- 
bue très-puiffamment  à la  digeftion  ; 
mais  furtout  parce  qu’il  aide  les  pou- 
K k iv 
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nions  à travailler  le  chyle  , & à le 
convertir  en  lang.  C’eu  pour  cette 
raifon  que , pendant  uu  temps  hu- 
mide , les  alimens  qui  fourniffent  un 
chyle  trop  vifqueux  & tenace  ne 
fçauroient  être  convertis  en  un  fuc 
propre  à la  nutrition. 

On  obferve  , outre  cela , que  ceux 
qui  font  continuellement  expofés  à 
l’air  humide  , abforbent  une  grande 
quantité  de  l’humidité  qui  les  envi- 
ronne (/). 

Les  humeurs  retenues  dans  le  corps 
par  la  fuppreffion  de  la  tranfpiration  , 
& celles  qui  font  abforbées , devien- 

(/)  Le  Doreur  Keil  {Medîc,  Stat.  Bnt.{ 
penfe  que  les  maladies  qu’on  attribue  com- 
munément à la  matière  pe’^fpirable  retenue 
dans  le  corps  , dépendent  des  particules  nui- 
fibles  de  l’air  que  le  corps  abforbe.  II  faut 
a ’ouerque  le  fentiment  que  ÜLfi/défapprouve 
eft  iujet  à quelques  difficultés  ; car  , quoique 
la  balance  nous  tafle  voir  que  la  quantité  de 
la  trat'irpiration  eft  égale  aux  cinq  huitièmes 
de  la'nourrifure  qu’on  a prife  , outre  la  matiè- 
re ablorbée;  cependant  la  matière  perfpirable 
peut  excéder  de  beaucoup  cette  quantité, 
pu  fque  la  quantité  de  la  matière  abforbée  eft 
inconnue.  L’air  humide  . qui  eft  chargé  de  plus 
de  particules  hétérogènes  que  l’air  fec>  peut 
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nent  âcres  de  plus  en  plus , & enfin 
fe  putréfient  (^m^.  On  fçait  que  tou-  ‘ 
tes  les  fubftances  animales  tendent 
naturellement  à laT  corruption  dans 
un  air  trop  humide. 

Une  autre  caufe  très  - puifiante  , 
& qui  concourt  avec  rhumidite  & 
le  frpid  , à difpofer  le  corps  au  Scor- 

fouvent  produire  de  mauvais  effets  , autant  & 
peut  être  plus  par  ces  particules  que  le  corps 
abforbe  , que  par  la  fuppreîTion  de  la  tranf 
piration.  Quai  qu’il  en  Toit  , il  fufîit  dans  ce  cas» 
ci  que  Pair  humide  anête  la  tranfpiration  , Ôc 
c’ert  ce  d- nt  tout  le  monde  convient 

Nous  n’avons  pas  befoin  de  rechercher  la 
nature  particulière  des  parties  hétérogènes  ab- 
forbées  •,  parce  quM  paroît  { voyez  ch,  i , 
pag'e  î66:)  que  la  matière  perfpirable  re- 
tenue ainfi  que  la  matière  abforbée  d’un  air 
hiuride  & mal  fain  , font  feulement  une  caufe 
éloignée  ( quoique  générale)  du  Scorbut,  & 
non  la  caufe  prochaine.  Il  n’en  efl  pas  de  mê- 
me dans  les  autres  maladies  épidémiques  & 
contagieufes  ; les  parties  abforbées  peuvent 
êcre  dans  le  cas  de  la  caufe  prochaine  de  la  ma- 
ladie. On  peut  fe  convaincre  de  ce  que  je 
viens  de  dire,  en  confultant  les  meilleurs  Au-, 
teurs  fur  ce  fujet;  par  exemple,  Hoffman  , 
de  Venenïs  in  a ère  content,  epïdem,  morhor.  caiif* 
Lancisiüs  , de  noxiis palud.  effluviis,  Ramaz- 
ZINI  , Conflitutiones  epidemicæ. 

(m)  Voyez  SanHor*  Aph,  42* 
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but , c’eft  le  défaut  d’exercice  : exa- 
minons fes  effets. 

Tout  le  monde  fçait,  par  expérien- 
ce, combien  l’exercice  contribue  à 
la  ianté  du  corps , & à la  gaieté  de 
l’efprit.  La  force  du  corps  & la  par- 
faite fanté  , dépendent  d’un  certain 
degré  de  tenfion  & de  fermeté  dans 
les  folides.  Cette  tenfion  & cette 
fermeté  s’acquierent  en  augmentant 
l’aéfion  des  vaiffeaux  fur  les  fluides  , 
& la  réaétion  des  fluides  par  le  moyen 
du  mouvement  mufculaire.  On  voit 
par  là  la  nécefïité  de  l’exercice.  Tout 
l’ouvrage  de  la  digeflion , ainli  que 
toutes  les  fécrétions  , dépendent  de 
cette  tenfion  , & de  cette  force  des 
vaifîèaux  & desvifceres  ; mais  quand 
on  demeure  long-temps  fans  faire  im 
exercice  convenable  , les  parties  per- 
dent leur  ton.  Or  toutes  les  fois  qu’el- 
les font  affoiblies  & relâchées , il  s’en- 
fuit néceffairement  une  débilité  des 
forces  digeflives  ; de  forte  que  les 
alimens  ne  peuvent  pas  être  bien 
travaillés  , furtout  lorfqu’ils  font 
d’une  nature  groffiere  & vifqueufe. 
Tout  le  fyftême  des  folides  étant 
ainfi  relâché , ils  n’agifTent  que  foi- 
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blement  fur  les  fluides  ; le  chyle  ne 
peut  pas  être  bien  aJJîmiU , ni  les  par- 
ties hétérogènes  des  humeurs  inti- 
mement mêlées  ; par  conféquent , 
la  nutrition  ne  fe  fait  que  d’une  ma- 
niéré imparfaite  , & les  fécrétions 
font  défeâueufes , furtout  celle  de 
la  tranfpiration  , que  l’exercice  ex* 
cite  puiflamment.  De-là,  la  confli- 
tution  fcorbutique,  le  dérangement 
des  digeftions , le  rélâchement  des 
flbres , & la  fuppreflion  de  la  tranfpi- 
ration. 

La  même  chofe  arrive  dans  les  per- 
fonnes  qui  ont  été  fort  affoiblies  par 
quelque  maladie  ; avec  cette  diffé- 
rence , qu’outre  le  relâchement  des 
folides , & la  débilité  des  forces  di- 
geftives,  les  fièvres  laiflent  fou  vent 
après  elles  une  acrimonie  dans  les 
humeurs.  Il  efl:  nécelTaire , pour  pré 
venir  le  Scorbut  dans  ce  cas-ci , de 
faire  ufage  d’une  nourriture  propor- 
tionnée à la  foiblelfe  des  organes, 
dont  la  coélion  & l’aflimilation  n’aient 
befoin  que  de  la  plus  légère  aftion  de 
la  part  des  vifceres  , & en  même 
temps  qui  foit  capable  de  corriger  l’a- 
crimonie des  humeurs. 
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II  paroît  évidemment  par  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  lur  les  cau- 
fes  prédifpolantes  du  Scorbut , que 
leurs  effets  (ont  de  relâcher  les  fi- 
bres , d’affoiblir  les  forces  digeffives  , 
& d’empêcher  la  tranfpiration.  On 
fe  perfuadera  encore  davantage  la 
réalité  de  ce  dernier  effet,  fi  on  fait 
attention  que  quelques  paffions  de 
l’ame , telles  que  la  peur  & le  cha- 
grin ( que  nous  avons'  regardées 
comme  des  caufes  du  Scorbut , & 
qui  en  font  prefque  toujours  les  ef- 
fets) agiffent  très-efficacement  fur  la 
tranfpiration , comme  on  l’obferva 
dans  l’équipage  du  Lord  .Anfon  ( « ) ; 
mais  comme  les  effets  méchaniques 
de  ces  paffions  fur  le  corps  humain 
demanderoient  une  trop  longue  dif- 
cuffion  , je  renvoie  aux  Auteurs  qui 
en  ont  traité  expréffément  ( o ). 

Nous  avons  afligné  pour  caufe  oc- 

( n)  Comparez  les  Aphor  45  ç , 858 , 460  , 
'461,  461,  463,  469,  474,  478,  de  , 

avec  le  voyage  du  Lord  Anjon,  pa:^e  101. 
édir.  f. 

( 0 ) Voyez  A medical  dîjjertatlon  , on  the paf- 
fions ofthe  M'md  ; and  Robtnfon  on  the  food  and 
difcharges  of  human  bodies , page  77. 
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cafionnelle  de  cette  maladie,  une  nour- 
riture groffiere  & vifqueufe  , jointe 
aux  circonftances  que  nous  avons  dé- 
crites , & le  défaut  de  végétaux  ré- 
cens : voyons  maintenant  fes  effets. 

Je  crois  qu’il  feroit  inutile  de  s’ar- 
rêter long -temps  à faire  voir  com- 
ment l’ufage  de  viandes  corrompues 
&L  de  poiffons  gâtés  , d’un  pain  moifi 
& d’eaux  mal-faines , peut  produire 
la  dégénération  fcorbutique  des  hu- 
meurs. Les  mariniers  dans  les  voya- 
ges de  long  cours,  les  foldats  dans 
les  villes  affiégées  , font  quelquefois 
dans  le  cas  de  fe  fervir  d’une  pareil- 
le nourriture  ; ce  qui  arrive  auffi  dans 
les  temps  de  difette  & de  famine. 
Les  alimens  ne  perdent  jamais  telle- 
ment leurs  premières  qualités  par  la 
digeftion , qu’ils  n’en  retiennent  en- 
core quelques-unes,  lorfqu’ils  font 
paffés  dans  le  fang.  Je  fuis , à la  véri- 
té , porté  à croire , que , dans  les  cas 
oh  lés  caufes  prédlfpofantes  dont 
qous  avons  parlé,  maïqueroient , 
les  alimens  mal  - fains  & corrompus 
produiroient  des  maladies  différen- 
tes du  Scorbut,  Il  eft  vrai  que  cette 
mauvaife  nourriture  tend  à l’aug- 
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menter , 6c  qu’elle  concourt  fou  vent 
avec  d’autres  caufes  qui  fe  rencon- 
trent lur  mer,  à rendre  cette  ma- 
ladie extrêmement  maligne  ; mais  il 
n’eft  pas  moins  certain  cependant, 
que  le  Scorbut  paroît  très  - fréquem- 
ment dans  des  cas  où  une  pareille 
nourriture  n’a  aucune  part  à le  pro- 
duire , quoiqu’on  lui  ait  attribué  gé- 
néralement cet  effet.  La  caufe  occa- 
iionnelle  la  plus  ordidaire  de  cette 
maladie , eft  une  nourriture  groffiere 
6c  vifqueufe , telle  que  celle  que  nous 
avons  décrite  ailleurs  (/>  ).  Pour  bien 
entendre  les  effets  de  cette  nourri- 
ture , je  crois  qu’il  eft  à propos  de 
faire  nrécéder  quelques  remarques 
fur  11 - nature  de  la  digeftion  en  géné- 
ral , 6c  fur  les  différens  changemens 
que  les  alimens  doivent  fubir  néceffai- 
rement,  pour  être  rendus  propres 
aux  différens  ufages  de  la  vie. 

Les  alimens  doivent  être  rendus 
entièrement  fluides , par  la  première 
digeftion  qui  fe  fait  dans  la  bouche , 
l’eftomac  6c  les  inteftins  ; autrement 
Is  ne  pourroient  point  paffer  dans  le 


(f)  Chapitre  i , page 
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fang  par  les  vaiffeaux  la^és  , qui  font 
extrêmement  déliés  & prefqiie  im- 
perceptibles. Pour  cet  effet , ils  font 
broyés  6c  divifés  par  les  dents , plus 
travaillés  encore , macérés  6c  dif- 
fouts  parla  chaleur,  l’humidité,  & les 
différentes  aûions  de  l’eflomac  , des 
inteftins  , des  vifceres , 6cc,  délayés 
par  des  liqueurs  aqueufes , 6c  diffouts 
par  d’autres , qui  font  d’une  nature  fa- 
vonneufe  , jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
reçus  dans  les  vaiffeaux  laftés,  fous  la 
d un  chyle  fluide  ; ce  qui  n’a 
pu  être  changé  en  chyle  par  les  forces 
digeflives , eff  chaffé  du  corps  par  les 
felles.  Les  alimens , après  être  entrés 
dans  le  fang  fous  cette  forme  liquide  , 
ne  paroiffent  que  peu  altérés  : ils  re- 
tiennent encore  un  caraélere  végétal - 
& reffemblent  au  lait , tant  par  la  cou- 
leur quepar  les  autres  qualités  : ainfi , 
tous  les  animaux  font  nourris , pour 
ainfi  dire , de  leur  propre  lait  ; c’eft 
pourquoi  le  chyle  a befbin  encore 
d’une  plus  parfaite  élaboration , pour 
être  affimilé  aux  liqueurs  animales  , & 
pour  devenir  propre  aux  ufages  im- 
portans  de  la  nutrition  6c  de  la  tranf- 
piration. 
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Nourrir  les  fluides , c’eft  remettre 
«ne  liqueur  de  même  efpèce  & de 
même  qualité  que  celle  qui  a été  éva- 
cuée. Or , comme  c’eft  la  partie  la 
plus  ténue  des  fluides  qui  fe  perd  con- 
tinuellement , les  alimens  doivent 
être  réduits  à un  extrême  degré  de 
ténuité  pour  réparer  cette  perte.  Cette 
grande  atténuation  eft  néceflàire 
aufli,  pour  qu’ils  puifTent  pénétrer 
dans  les  vaifleaux  les  plus  déliés , 
pour  s’y  coller  & réparer  alnfi  la  per- 
te des  lolides.  Enfin  ils  doivent  être 
encore  plus  fubtilifés  , pour  pouvoir 
pafler  par  les  couloirs  de  la  peau  fous 
ia  forme  d’une  vapeur  volatile  & in- 
fenfible. 

Ainli  la  nourriture  des  folides  & 
des  fluides  , & la  matière  de  l’infen- 
iible  tranfpiration,  font  fournies  l’une 
& l’autre  par  les  alimens  ; c’eft-à- 
dire , par  les  parties  les  plus  ténues  du 
chyle  , réduites  à un  extrême  degré 
de  fubtilité  & de  perfeftion , & con- 
verties en  ia  nature  particulière  des 
fucsde  notre  corps  , par  l’aftion  qu’on 
appelle  la  fécondé  digeftion.  Les  par- 
ties du  ch)  le , qui  ne  peuvent  pas  être 
bien  digérées  & aflimilées  par  cette 
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aôion  , font  évacuées  par  les  urines  , 
de  rnême  que  celles  qui  avoient 
réfîlté  à la  première  digeftion  , ont 
été  évacuées  par  les  Telles.  Il  eft  be- 
foin  d’une  aftion  digeftive  beaucoup 
plus  forte  & d’un  temps  beaucoup 
plus  confidérable  pour  convertir  le 
chyle  en  fuc  nourricier,  ou  en  ma- 
tière perfpirable  , que  pour  évacuer 
par  1 urine  les  parties  qui  ne  peuvent 
pas  être  affimilées.  Une  grande  quan- 
tité de  liqueurs  eft  bientôt  paflée  par 
cette  voie.  Mais  quelque  temps  après 
le  repas  , la  tranlpiration  eft  toujours 
diminuée , & fe  tait  en  très-petite 
quantité , tant  que  le  chyle  circule 
avec  le  fang  fans  avoir  encore  perdu 
fa  nature  (f  ).  Il  eft  certain  qu’il  y a 
plulîeurs  efpèces  d’alimens  groftiers 
& yifqueux , qui , quoiqu’ils  puiflent 
fubir  la  première  digeftion , réfiftent 
cependant  à l’aftion  de  la  fécondé  ; 
de  forte  qu’ils  ne  peuvent  point  four- 
nir une  matière  propre  à la  nourriture 
& à la  tranfpiration. 

On  peut  comprendre,  par  ce  que 
nous  venons  de  dire  , quelle  doit 

Voyez  Lower,  de  Corde , page  24?, 

Tome  1,  L I 


Aox  Traité 
être  la  nature  des  alimens  propres  à 
ces  fonâions , & comment  ils  font 
préparés  pour  ces  ufages , tant  dans 
le  corps  que  hors  du  corps.  Ainfi  l’art 
du  cuifinier , par  la  macération  , J’é- 
bullition , la  fermentation,  &c.  dé- 
truit la  vifcofité  & la  cohéfion  des 
parties  des  alimens , les  divife  & les 
rend  plus  fluides , & par-là  exécute 
d’avance  une  partie  des  changemens 
qu’ils  doivent  néceflairement  fubir 
dans  le  corps.  On  peut , par  ce 
moyen , fournir  dans  plufieurs  cas  un 
aliment  déjà  préparé  , dont  les  quali- 
tés foient  femblables  au  chyle  & aux 
humeurs  de  notre  corps  , & qui  n’ait 
hefoin  que  d’une  petite  force  pour 
être  converti  en  fuc  nourricier , étant 
propre  à fe  mêler  tout  de  fuite  avec 
le  fang  & les  autres  humeurs.  Les 
bouillons  légers , le  pain  fermenté  , 
les  herbes  & les  racines  tendres  bouil- 
lies, &c.  font  de  cette  nature.  Une 
pareille  nourriture  efl:  très-propre  aux 
enfans  , aux  valétudinaires  & à tous 
ceux  chez  qui  les  digeftions  font  dé- 
pravées. On  peut  comprendre  en- 
core, par  ce  que  nous  avons  dit,  com- 
ment la  concoâion  des  alimens  efl: 
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aidée  dans  les  premières  voies , par 
les  liqueurs  délayantes , fâvoneu- 
fes  & atténuantes , & par  les  remè- 
des aromatiques  , amers  & bilieux. 
On  voit  aulTi  que  les  mouvement  muf- 
culaires  , l’exercice  de  tout  le  corps  , 
la  force  des  fibres,  l’aftion  du  pou- 
mon, & un  air  pur  font  particulié- 
irement  néceflaires  pour  achever  l’é- 
laboration du  chyle. 

J’ai  obfervé  ailleurs  (r)  , & il  pa^ 
roît  par  les  remarques  que  nous  ve- 
nons de  faire  , que  toutes  les  régies 
générales  qu’on  peut  donner  fur  la 
diète  , ne  doivent  être  entendues  que 
relativement  à la  conftitution  du 
corps.  En  particulier  , la  vifcofité  & 
la  ténacité  des  alimens  doivent  être 
proportionnées  à la  force  des  puiflan- 
ces  digeftives.  J’entends  par  ces  puif- 
fances  l’aêlion  réunie  de  toutes  les 
forces  de  la  machine  animale,  par 
lefquelles  les  différentes  fubfiances 
alimentaires  font  aflimilées  à la  natu- 
re du  corps.  Un  aliment  qui  efl  trop 
folide  , ne  peut  pas  être  fuffifamment 
atténué  ou  diffout  ; & lorfque  fa  té- 

(r)Page  151. 
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nacité  excède  la  force  de  ces  puilTan- 
ces  digellives , il  ne  fçauroit  être  bien 
converti  en  fuc  nourricier. 

Faifons  maintenant  l’application  de 
cette  doftrine , & confidérons  plus 
particuliérement  la  nature  & la  qua- 
lité des  alimens , qui  font  réellement 
la  caufe  occafionnelle  du  Scorbut. 
.Tels  font  les  viandes  & les  'poifîbns 
falés  ou  féchés  , avec  les  plus  groffie- 
res  fubUances  farineufes  non  fermen- 
tées. 

C’eft  un  fait,  que  la  viande  qu’on 
a laiflé  mortifier  en  la  gardant  fraî- 
che & fans  la  faler , eft  celle  qui  efl  la 
plus  facile  à digérer.  Mais  lorfqu’elle 
a été  long-temps  dans  le  fel , elle  fe 
durcit , fe  féche  ; fes  particules  les 
plus  fubtiles  & les  plus  propres  à la 
nutrition , s’évaporent  ou  font  fixées  , 
& elle  eft  très- difficile  à digérer.  Cette 
viande  ainfi  falée  ^ pour  être  digé- 
rée dans  les  premières  voies  , a be- 
foin  de  l’intégrité  de  toutes  les  fonc- 
tions , de  l’exercice , de  beaucoup  de 
liqueurs  délayantes , de  vinaigre  & 
de  pluûeurs  autres  corredifs.  Malgré 
cela  le  chyle  qu’elle  fournira , fera 
trop  greffier  ; & fi  les  organes  de  la 


B U Scorbut.  405 
fànguifîcation  font  folbles , ils  ne 
pourront  point  le  changer  & l’affimi- 
ler  aux  humeurs  du  corps.  Il  paroît 
que  c’eft  principalement  la  partie  gé- 
latineufe  ou  lymphatique  des  fubftan- 
ces  animales  , qui  pafl'e  dans  notre 
fang  & qui  fournit  la  matière  de  la 
nutrition  : car  les  parties  fibreufes 
font  indiffolubles , même  dans  les 
premières  voies,  & font  évacuées 
par  les  felles.  Il  paffe  auiTi  par  les 
vaiffeaux  laftés , avec  cette  partie 
gélatineufe  , une  portion  des  huilés, 
ou  grailTe  de  ces  alimens.  Cette  graif- 
fe , fur-tout  celle  de  porc  , quand  elle 
eft  vieille , eft  prefque  toujours  rance, 
même  lorfqu’elle  a été  falée.  Comme 
donc  , dans  le  cas  des  viandes  falées 
dont  il  eft  ici  queftion , toutes  les 
particules  qui  doivent  fervir  à la  nu- 
trition font  intimement  mêlées  avec 
le  fel  marin  , ce  tel  ne  peut  en  être  fé- 
paré  que  difficilement  par  les  forces 
dlgeftives.  Ainft  une  pareille  nourri- 
ture groffiere , âcre  & faline , ne  peut 
point  fournir , dans  plulieurs  cas  , un 
îiic  nourricier,  fubtil , doux  & balfa- 
mique , tel  qu’il  eft  néceffalre  pour  ré- 
parer les  pertes  de  la  machine. 
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Nous  avons  à confidérer  en  fécond 
lieu  les  fubftances  farineufes  non  fer- 
mentées , telles  que  le  bifcuit  de  mer , 
le  pudding , &c.  Il  eft  certain  qu’il 
n’y  a point  de  nourriture  plus  faine, 
que  celle  qui  eft  fournie  par  les  fe- 
mences  farineufes  de  plufieurs  plan- 
tes ; telles  que  le  froment , l’orge  , 
le  riz , &c.  & plufieurs  légumes  : 
c’eft  que  ces  femences  en  particulier 
contiennent  une  huile  douce  & bien- 
faifante  , qui  paroît  néceffaire  pour 
la  compofition  de  l’émulfion  animale. 
Ces  alimens  font  fi  falutaires  qu’ils 
conftituent  la  plus  grande  partie  de  la 
nourriture  de  l’homme  en  général. 
Mais  quelques-unes  de  ces  lubftan- 
ces , particuliérement  la  farine  de  fro- 
ment ( dont  on  fe  fert  très-commu- 
nément en  Europe  ) ont  befoin  de 
fubir  une  fermentation  avant  que 
d’être  employées  à notre  nourriture. 
Cette  fermentation  éft  néceflaire  , 
afin  de  brifer  & atténuer  la  vifcofité 
de  leur  mucilage , & la  ténacité  de 
leut  huile , & de  les  rendre  plus  mif- 
cibles  avec  nos  différentes  humeurs. 
Sans  cette  préparation  , les  perfon- 
nes  qui  jouilTent  de  la  meilleure  fanté  ^ 
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& dont  les  organes  digeftifs  font  des 
plus  robuftes , ne  les  digèrent  qu’avec 
difficulté.  Il  y a peu  de  gens  qui  puif- 
lent  fe  nourrir  entièrement  de  pud- 
dings , de  dumplings  ( * ) & autres  ali- 
mens  femblables  , dont  on  fait  ufage 
fur  les  vaiffieaux , fans  relTentir  une 
oppreffion  & un  mal-aije.  Mais  c’eiî 
furtout  ^ux  perfonnes  foibles  & épui- 
fees , que  les  fubftances  farineufes  ne 
peuvent  point  tournir  une  nourriture 
convenable  , à moins  qu’elles  n’aient 
perdu  leur  vifcolltè  par  le  moyen  de 
la  fermentation  ou  de  quelqu’autre 
méthode  , qui  les  rende  faciles  à digé- 
rer. Il  eft  évident  qu’un  chyle  gluti- 
neux  & vifqueux  , tel  que  celui  qui 
efl  fourni  par  le  bifcuit  de  mer , les 
puddings  & dumplings  , &c.  a befoin 
pour  être  élaboré  de  l’état  le  plus  par- 
fait de  la  fanguifîcation  ( ^ 

( * ) Ce  font  des  efpéces  de  boudins  à l’An- 
gloife  , faits  avec  différentes  farines , deseraif- 
fes , &c.  ^ 

(i)  On  pourroit  dire  que  les  viandes  & 
les  poiffons  frais  étant  beaucoup  plus  fujets 
a fe  putréfier  hors  du  corps,  que  lorfqu’ils 
font  falés  ou  féchés,  iis  ne  devroient  point 
produire  le  Scorbut , loifqu’ils  font  ainfi  pié- 
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Lorfqu’on  fait  un  iifage  continuel 
des  alimens  dont  nous  venons  de  par- 
ler J ils  produifent  les  deux  effets  fui- 
vans. 

I Le  chyle  manque  par  ce  moyen 
d’une  quantité  propre  à délayer  & à 
adoucir  les  fucs  acrimonieux  , à cor- 
riger la  tendance  des  humeurs  à la 

parés.  On  pourroit  ajouter  que  les  farines  ne 
fe  corrompent  pas  fi-tôt  que  les  lubftances 
animales  ; Sc  que  , moins  elles  approchent  de 
la  nature  animale  3 moins  elles  font  difpofées 
à la  putréfaéhon.  Ceci  prouve  feulement 
combien  peu  les  expériences  faites  hors  du 
corps  , peuvent  nous  inftruire  fur  les  effets  des 
alimens  & des  remèdes  pris  intérieurement. 
Dans  un  Scorbut  grave  les  humeurs  font  por- 
tées au  plus  haut  degré  de  putréfaélion  .qu’eî- 
les  puiffent  avoir,  tandis  que  ranimai  vi?. 
Cependant,  fi  nous  étions  affez  heureux  pour 
découvrir  le  plus  puifTant  antifeptique  dans 
la  nature  , il  n’eft  pas  probable  qu’il  pût  gué- 
rir le  Scorbut , quoiqu'il  eut  la  vertu  de  con- 
ferver  un  cadavre  aufli  long  - temps  qu’une 
jnumie  d’Egypte.  Nous  voyons,  au  contraire  , 
que  les  Scorbuts  les  plus  putrides  font  guéris 
tous  les  jours  par  le  moyen  de  fubflances  qui 
deviennent  extrêmement  putrefcentes  hors 
du  corps , tels  font  les  bouillons  avec  les  choux. 
Quoique  ces  faitî  foient  contradiéloires  à queU 
ques  théories  modernes,  on  ne  peut  point  les 
révoquer  en  doute. 
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putridité  ^ & a reparer  les  pertes  du 
corps.  On  fent  bien  que  dans  les  per- 
ionnes  attaquées  du  Scorbut,  ce  chy- 
le groffier , gluant  & virqueux  com- 
me il  eft,  ne  peut  être  bien  incorporé 
avec  le  fang , ni  converti  en  fuc  nour- 
ricier; & cette  foibleffe  de  la  dieef- 
tion,  ou  ce  défaut  d’affimilation  des 
ahmens  dans  ces  malades,  paroît  feu 
confiderant  les  effets  des  caufes  prédif- 
pofantes  de  leur  maladie)  dépendre 
davantage  du  vice  des  organes  de  la 
lai^uific^ion  , que  de  la  première  di- 

geftion.  Ces  organes  font  fort  affoiblis 
ordinairement  par  le  défaut  d’exercice* 
fouvent  par  quelque  maladie  qui  a 
précédé  , & toujours  par  le  relâche- 
ment univerfel  de  leurs  £bres.  Mais 
comme  l’air  humide  eff  la  plus  puif- 
fante  caufe  prédilpofante  du  Scorbut - 
c eff  furtout  le  poumon,  ce  principal 
-organe delà fanguifïcation , dont  l’ac- 
tion  eff  diminuée.  La  tranlpiration  qui 
fe  doit  faire  par  ce  vifcere,  eff  fuppri- 
mee  , comme  nous  verrons  plus  am- 
plement par  la  fuite.  Quoique  les  ali- 
mens  groffiers  & vifqueux  puiffent 
etre  délayés  & divifés  dans  les  pré- 
mices voies,  au  point  d’entrer  dans 

nmA  Mm 


^lo  Traité 

les  vaiffeaux  laftés  ; cependant  leurs 
parties  ainfi  diviiées  , s’uniiTent  de 
nouveau  , comme  de  l’empois  q i’on. 
feroit  paffer  à travers  un  crible.  Ces 
parties  gluantes  6i  tenaces,  par  le  dé- 
faut d’energie  de  la  part  des  folides 
& des  poumons  , ne  peuvent  jamais 
être  portées  à un  degré  d’atténuation 
fuffilant  pour  nourrir  le  corps  , ni 
être  parfaitement  afîîmiléts  aux  au- 
tres humeurs.  De-  là  la  tendance  à une 
putrefaâion  fpontanée , faute  d’un 
chyle  & d’un  fuc  nourricier  conve- 
naWes  , & les  mêmes  fympjômes  , 
( comme  il  paroîtra  par  la  fuite  ) que 
ceux  qu’on  oblerve  dans  les  peifon- 

■ nés  qui  meurent  de  la  faim. 

De  plus , le  chyle  crud  n’étant  ni 
-bien  élaboré  & alfimilé , ni  évacué 
& chaflé  du  corps  , doit  néceffaire- 
ment , par  le  long  fejpur  qu  il  fait  dans 
le  fang,  devenir  âcre  & putride  , ainfi 
que  les  autres  humeurs. 

a®.  La  ténacité  de  ces  alimens  con- 
court à arrêter  prefqu  entièrement  la 
tranfpiration  , qui  eft  déjà  diminuée 
dans  les  malades  attaqués  du  Scorbut. 
En  effet , quand  il  n’y  anroit  point 
d^autres  caufes  > le  fetti  ufege  d une 
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nourriture  groffiere  & vilqueufe,  tend 
naturellement  à diminuer  cette  éva- 
cuation. Car  une  louable  tranfpiration 
ne  vient  que  d’une  humeur  bien  pré- 
parée & bien  travaillée  , cette  hu- 
meur ne  peut  être  fournie  que  par  des 
alimens  légers  & faciles  à digérer.  La 
matière  delà  tranfpiration  eft  l’humeur 
la  plus  élaborée  du  corps.  Pour  être 
parfaite , elle  doit  être  réduite  au  plus 
haut  degré  de  ténuité;  c’eft-à-dire, 
être  rendue  imperceptible  par  une  éla- 
i>pfation  completfe  dans  toutes  les 
différentes  concoélions  qu’elle  fubit, 
Ainfi,  on  éprouve  que  tout  aliment 
groffier , & qui  ne. peut  être  digéré  , 
elf  imperj'pirable.  Ceci  eft  confirmé  par 
•toutes  les  expériences  flatiques  (r). 
■Saaclorius  décrit  d’une  maniéré  parti- 
culière les  effets  de  pareils  alimens  ; 

« Une  nourriture  imperfpirable  produit 
» des  obflrucfions  , la  corruption  des 
M humeurs  , la  trifleffe , la  laflitude  & 
«la  pefanteur  du  corps»  («).  Ce 
font  les  fymptômeà  fcorbutiques  les 
•plus  remarquables. 

( l ) Ubi  efl  difficultas  coaionis , îbi  tarditas 
T!crfpiranonk.  San6t  -aph.  z 
(«)Apk.  16». 
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Il  paroît  évidemment  par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire , que  l’étac  des 
fcorbutiques  eft  une  foibleffe,  & un 
relâchement  des  folides  , avec  une 
tendance  du  fang  à cette  putréfac- 
tion fpontanée , qui  vient  du  défaut 
d’un  chyle  propre  à corriger  l’acrir- 
monie  des  fucs  , & d’une  fuppreflion 
confidérable  de  la  tranfpiration.  Ceci 
eft  prouvé  , non-feulement  par  les  ef- 
fets connus  6c  certains  âes  caufes  qui 
donnent  origine  au  Scorbut  ; mais  on 
peut  encore  s’en  aflurer  par  fes  yeux, 
en  confidërant  les  perfonnes  affligées 
de  cette  maladie.  Leurs  jambes  ent- 
rées & œdéraateufes , & leurs  gen- 
cives fpongieufes , indiquent  l’état 
des  folides  ; la  puanteur  de  l’haleif 
ne  , les  felles  , l’urine  , les  ulcérés 
& le  fang  font  voir  la  condition  des 
fluides  ; & la  lalîitude  fpontanée , 
mais  furtout  la  peau  rude  , féche  ou 
luifante  , prouve  la  fuppreflion  de  la 
tranfpiration. 

On  peut  demander  maintenant  ce 
qu’il  convient  de  faire  dans  un  pa- 
reil état  de  la  machine.  La  tranfpira- 
ration  ne  fçauroit  être  bien  rétablie 
pw  les  diaphoréticjues  ou  les  fudot 


i)  t;  s c O R B ü T.  413 
ÿifiques.  Car  quoique  la  décoftion 
des  bois  fudorifîques  procure  un  foii- 
lagement  momentané  aux  fcorbuti- 
ques , &c  qu’elle  puiffe,  dans  quelques 
cas  pouffer  par  la  peau  une  humeur 
crûe  ; cependant  cette  humeur  s’é- 
vacue ordinairement  par  les  urines , 
& fe  porte  plus  naturellement  vers 
cette  voie.  Comme  le  fang  des  fcor- 
butiques  ne  contient  point  une  ma- 
tkre  propre  à l’infenfible  tranfpira- 
tion  , un  air  plus  pur  &i  plus  lec  ne 
fuffit  point  pour  les  guérir.  Les  fo- 
iides  relâchés  ne  peuvent  point  être 
fortifiés , tandis  que  les  fucs  font  cor- 
rompus , & que  l’afffmilation  & la 
nutrition  font  défeélueufes  : ainfî  l’é- 
xercice  , les  ftimulans  , le  quinquina  , 
le  fer  , & les  aftringens  ne  guéri- 
ront point  cette  maladie.  L’ufage  mê- 
me des  bouillons  faits  avec  des  vian- 
des fraîches  n’emportera  pas  un  Scor- 
but porté  à un  haut  degré  fans  le 
fecours  des  végétaux  récents. 

Sinopée  rapporte  à cette  occafion 
une  hiftoire  très  - remarquable  ( v ). 
« Il  y a des  nations  entières  dans  la 

( X ; Paterg.  Medk.  cage  311 

Mmlij 
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w Tartarie  , qui  ne  fe  noumffcnt  que 
» de  lait  &c  de  viande.  La  petite  vé- 
» rôle  ne  régne  jamis  parmi  ces  peu- 
» pies  ; mais , d’un  autre  côté  , ils  font 
» lujets  à de  violents  l’corbuts.  Cette 
« maladie  caufe  quelquefois  parmi 
» eux  une  aufli  grande  mortalité , 
» que  la*  petite  vérole  chez  les  autres 
» nations  ».  Il  voyoit  dans  l’hôpital 
de  Cromjlad , en  173  3 , quatre  de  ces 
Tartares  , qui  avoient  été  faits  prifon- 
niers.  C’étoient  deux  hommes  èc  deux 
femmes.  Le  Scorbut  fut  épidémique 
pendant  le  printemps  ; tous  les  qua- 
tre en  furent  attaqués  , & périrent 
après  des  hémorrhagies  extrêmement 
abondantes. 

Ceci  me  conduit  à examiner  les 
vertus  des  végétaux  récens,  qui  pa- 
roilTent  fi  néceffaires  pour  corriger 
les  mauvallés  qualités  des  autres  ali- 
mens,  & qu’mon  a éprouvé  fi  efficaces 
pour  prévenir  , & fouvent  pour  gué- 
rir le  Scorbut. 

Les  plantes  fraîches  & les  fruits 
récens  font  d’un  tiflii  plus  tendre 
que  les  fubftances  animales.  Leurs 
parties  étant  plus  ailées  à léparer  à ~ 
caufe  de  leur  moindre  cohéfion,  ôc 
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d’une  moindre  ténacité  de  la  partie 
muqueure  qui  les  unit  , ils  cèdent 
plus  facilement  à l’aftlon  de  nos  or- 
ganes. Ils  contiennent  aufli  moins 
d’huile  que  les  fubftances  animales  , 
ou  même  que  les  farines.  Or  il  pa- 
roît  que  toutes  les  huiles  groflleres  , 
furtout  les  huiles  animales , non-leule- 
ment  font  la  partie  des  alimens  la  plus 
difficile  à digérer  ; mais  encore  que  , 
lorfqu’il  y a déjà  une  corruption 
dans  le  corps  hurr.ain  , elles  font  très- 
propres  à devenir  rances  , & à ac- 
quérir le  plus  haut  degré  de  putré- 
faftion. 

Ces  qualités  que  nous  découvrons 
dans  les  plantes  & dans  les  fruits 
font  fans  doute  les  plus  effenîielles 
& les  plus  efficaces  dans  la  maladie 
dont  il  eû  queftion  ; elles  font  peut- 
être  auffi  les  feules  qui  puilî’ent  ca- 
raclérifer  tous  les  végétaux  frais  en 
général.  Car  dans  le  grand  nombre 
de  vertus  particulières  qu’on  remar- 
que dans  les  fubftances  végétales , 

( & qu’on  ne  trouve  pas  , à beaucoup 
près  , fi  variées  dans  le  régne  animal  ) 
je  ne  crois  pas  qu’il  y en  ait  d’autre 
que  celles  dont  je  viens  de  faire  men- 
M m iy 
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tion,  qui  foit  commune  à toutes  ces 
fubftances , & qui  leur  convienne  à 
toutes  généralement.  Au  relie , cè 
p3s  feulement  par  ces  propriétés 
generales  & communes  que  les  vé- 
gétaiix  lont  utiles  dans  le  Scorbut  ; 
ils  agiffent  encore  par  des  vertus  par- 
ticulières qui  dépendent  de  la  com- 
binaifon  de  differentes  qualités  qu’ils 
poffedent  tous,  les  uns  plus,-  les  au- 
tres moins  , SÎ  en  conféquence  def- 
quelles  ils  font  plus  ou  moins  anti- 
fcorbutiques.  Ainfi  les  remèdes  com- 
pofés  de  différentes  plantes  qui  pof- 
fédent  ces  vertus  au  degré  le  plus  émi- 
nent , font  les  meilleurs  qu’on  puiffé 
donner  dans  le  Scorbut  ; & toute 
plante  qui  en  réunit  le  plus  eft  aiifïï, 
la  plus  efficace , tant  pour  prévenir 
cette  maladie , que  pour  la  guérir. 

Il  faut  remarquer  que  les  fubllan- 
ces  végétales  different  des  animales  , 
dans  la  plupart  des  propriétés  qui 
font  utiles  dans  le  cas  dont  il  s’a- 
git. L’analyfe  chymique  prouve  évi- 
demment qu’il  y a une  différence  con- 
fidé'rable  entre  les  principes  des  vé- 
gétaux & ceux  des  animaux.  Les  fels 
de  ces  derniers  font  plus  volatils.  On 
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en  retire  , par  le  moyen  d’un  fort  de- 
gré de  feu  , un  fel  alkali  volatil  ; au 
lieu  que  la  plupart  des  végétaux  latf- 
fent  dansleiirs  cendres,  après  la  com- 
buftion  , une  grande  quantité  d alkali 
fixe.  En  effet , ce  dernier  doit  propre- 
ment fon  origine  aux  végétaux. 

Mais  fans  cet  examen  chymique , 
qui  fait  voir  une  fi  grande  diverfité 
dans  les  principes  de  ces  fubfiances , 
nous  voyons  que  plufieurs  'plantes 
font  acefcentes.  Les  fubftances  ani- 
males , au  contraire , font  prefque 
toutes  d’une  nature  alkalefcente  , ou 
( peut-être  ) plutôt  putrèfcente.  Il 
efl:  vrai  qu’à  confidérer  la  ftrufture 
de  nos  organes  digefiifs  & notre  ap- 
pétit , il  fembleroit  que  la  nature 
nous  a defiinés  à nous  nourrir  indiffé- 
remment de  fubftances  animales  ou 
végétales.  Mais,  quoique  nous  voyons 
qu’une  perfonne  d’un  bon  tempéra- 
ment , & qui  fe  porte  bien  , conver- 
tit prefque  toutes  fortes  de  fubftances 
alimentaires  en fuc  nourricier;  cepen- 
dant l’expérience  montre  que  perfon- 
ne ne  peut  long-temps  fe  nourrir  en- 
tièrement de  viande  ou  de  poiffon  fans 
s’en  dégoûter  ; à moins  qu’ils  ne  foient 


4i8  Traité 
corrigés  par  du  pain  j du  fel,  du  vi- 
naigre &c  d’autres  acides.  La  raifort 
de  cela,  c’eft,  comme  nous  l’avons 
déjà  oblervé  , parce  que  l’efFet  de  la 
digefîion  dans  les  premières  voies , 
eft  de  tirer  des  alimens  une  liqueur 
douce  & laiteufe,  dont  les  qualités 
foient  femblables  à une  émullion  vé- 
gétale. Cette  liqueur,  à la  vérité,  ne 
doit  point  être  acide , mais  acefcente , 
& contraire  à la  nature  des  lubftan- 
ces  animales , Icfquelles  deviennent 
putrides  dans  des  circonflances  fem- 
blables. C’eft  pour  cette  ralfon , en- 
tr’autres  (y),  qu’un  mélange  de 
fubftances  végétales  paroît  néceCaire 

(y)  An.  Cocchi , Profeffeiir  d’AnatcmiG  à 
Florence,  dans  l’on  élégant  difcours  fur  la  diète 
Pythagoriuue  , s’exprime  a nti  : « Pour  être 
» pleinement  peiTuadé  cotr  bien  les  végétaux 
» frais  font  laliitaiies  &.  efficaces  ; il  n’y  a 
«qu’à  confidérer  les  horribles  effets  que  le 
» manque  de  ces  alimens  a produits,  lorfqu’il 
» a duré  qttelque  temps  ; on  en  trouve  allez 
» d’exemples  authentiques  dans  les  hifîoires 
«les  plus  avérées.  Les  guerres , les  fiéges  , 
» les  longs  campemens,  les  voydges  de  long 
«cours,  les  peuplades  des  pays  incultes 
» maritimes  , les  pertes  fameufes  Si  les  vies 
» des  Hommes  illurtres  , fournirtent , à qui 
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pour  former  un  bon  chyle-'*,  & pour 
corriger  la  tendance  continiielle  des 
humeurs  animales  à la  putridité. 

Ainfi  racelcence  végétale,  eft  une 
qualité  qui  doit  entrer  dans  la  com- 
pofîtion  la  plus  parfaite  d’un  remède 
antifcorbutique.  Aulîi  éproiive-t-ori 
une  grande  utilité  de  toutes  fortes  de 
laits  dans  le  fcorbut  ; c’eft  une  véri- 
table éniulfion  végétale  , tirée  de  dif- 
férentes plantes  dont  les  animaux  fe 
nourrilîent.  Les  acides  de  toute  ef- 
péce  , tels  que  le  vinaigre  , l’efprit 
de  Tel  & de  vitriol , forit  utiles  dans 
cette  maladie.  Mais  il  s’en  faut  bien 
qu’ils  foient  fuffilans  pour  la  prévenir 
ou  pour  la  guérir  , parce  qu’ils  man- 
quent de  quelques  autres  propriétés 

»fait  attention  aux  loix  de  !a  nature,  des 
» preuves  Inconteftables  de  ce  que  j’avance  , 

» & montrent  évidemment  combien  des  ali- 
» mens  d’une  nature  contraire  à cebe  des  vé- 
» gétaux  frais  font  mal-fains  & capables  de  eau- 
» lér  des  maladies.  Pag.  65. 

» J’ai  toujours  dit  les  végétaux  frais , parce 
» que  les  fecs  ont  prefque  toutes  les  tnauvaifes 
» qualités  des  (ubflances  animales,  je  veux  di- 
ts re  principalement , la  trop  forte  cohéflon 
» de  leurs  particules  terrellres  & huileufes. 

» Pag.  49.  » 
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beiucoüp  plus  néceflkires  que  i’ad- 
dité  ( * ). 

Si  on  objeûe  que  le  cdchléarla, 
le  Greffon , & les  autres  plantes  âcres 
alkalefcentes  font  de  très  - bons  anti- 
fcorbutiques  ; il  faut  fe  reffouvenir 
qu’elles  ne  font  peut  - être  pas  aufïî 
efficaces  que  les  fruits  acefcents  ; ou 
du  moins  qu’elles  le  deviennent  beau- 
coup plus  par  l’addition  du  fuc  tiré 
des  limons  , des  oranges  , ou  de  l’o- 
feille.  L’expérience  a appris  aux  ha- 
bitans  de  Groenlande  {i)  à join- 
dre cette  derniere  aux  plantes  alka- 
lefcentes pour  la  guérifon  du  Scor- 
but. Une  pareille  addition  augmente  , 
développe  & anime  la  qualité  effea- 
tielle  d’un  remède  antilcorbutique 
c’eft-à-dire , la  vertu  favoneufe , at- 
ténuante Sc  réfolutive  que  ces  végé- 
taux âcres  poffédeat  à un  degré  très- 
cminent. 

Le  favon  eft  un  compofé  d’huile  & 
de  fel  : on  parvient,  par  fon  moyen , à 
mêler  intimement  & à incorporer  dif- 
férentes fubffances  qui  ne  pourroient 

(*)  Voyez  la  remarque  (*)  à la  Sn  de  ce 
Chapitre. 

({)  Voyez  le  Chapitre  5 , 
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s’unir  fans  cet  intermède.  Que  ce 
fel  foit  acide , ou  alkali , ou  neu- 
tre, il  a toujours  cette  propriété. 
Le  favon  ell:  aulïï  un  puiffant  atté- 
nuant des  fubftances  vifqueufes  ; & 
l’atténuation  de  ces  fubftances  de- 
mande toujours  quelque  chofe  de  fa- 
lin.  Or  toutes  les  plantes  fucculentes , 
les  racines  & les  fruits  font  d’une  na- 
ture véritablement  favoneufe , foit 
que  leurs  fels  foient  ammoniacaux  ou  , 
nitreux. 

Nous^vons  obfervé  que  l’eau  feule 
pouvoit  p^r  fon  interpofition  délayer 
& tenir  féparées  pendant  quelque 
temps  les  parties  des  alimens  grof- 
fiers  & vifqueux.  Nous  avons  dit 
auffique  les  particules , ainfi  féparées, 
pouvoient  entrer  dans  les  vaiffeaux 
îaûés.  Mais  ces  parties  venant  à fe 
rapprocher  de  nouveau , elles  fe 
réuniront  naturellement,  Gr  les  fa- 
vous  végétaux  , les  fucs  des  herbes 
& des  fruirs  qui  font  d’une  qualité  at- 
ténuante & réfolutive  , font  les  meil- 
leurs remèdes  pour  détruire  cette 
vifcofité.  Nous  obferyons  que  l’u- 
fage  immodéré  des  fruits  d’été  peut 
piettre  toutes  les  humeurs  du  corps 
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en  colliquation  : de  - là  les  diarrhées , 
les  choiera  morbus , &c.  fi  fréquents 
dans  cette  faifon.Mais,  quoique  l’abus 
en  foit  fi  nuifible , ils  ont  été  deftinés 
certainement  pour  l’utilité  de  l’hom- 
me. La  combinaifon  de  leurs  princi- 
pes les  rend  d’un  grand  fecours  dans 
le  Scorbut.  Ils  contiennent  une  gran- 
de quantité  d’eau  , par  laquelle  ils 
délayent  ; un  mucilage  , par  lequel  ils 
émouflènt  l’acrimonie  putrefcente  ; 
& un  fel  fubtil , pénétrant  & antifep- 
tique , qui  empêche  la  corruption  de 
nos  humeurs. 

Outre  ces|bons  effets  , ils  donnent 
une  qualité  homogène  & favoneufe 
à toute  la  maffe  du  fang  , dont  a pu- 
tréfaâion  fcorbutique  avoit  rompu 
& diffous  la  texture.  Ils,*font  en  mê- 
me temps  extrêmement  apéritifs,  & 
débarraffent  les  /vaiffeaux  obftrués , 
furtout  ceux;.des  couloirs.  Par  ce 
moyen  , l’acrinjonie  d’abord  émouf- 
fée  par  ces  favons,  eft  enfuite  chaffée 
hors  du  corps  (a). 

(a)  Lorfqu’on  coiTimenee  à f»ire  ufage  de 
ces  fucs  favoneux , ils  lâchent  ordinairement 
le  ventre,  excitent  une  évacuation  copieulè 
idei  urines , & létabUffeiu  la  tranrpitation.  Mais. 
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Cesfucs  donnent  au  chyle  une  qua- 
lité délayante  & favoneufe  , & le 
rendent  par-là  mifcible  avec  les  au- 
tres humeurs  , & propre  aux  ufages 
de  la  nutrition  & de  la  tranfpiration. 
Ainli  nous  éprouvons  conftamment , 
dans  cette  maladie , de  bons  effets 
de  tout  ce  qui  brife  la  vifçofité  du 
chyle , de  tout  ce  qui  le  rend  plus 
favoneux  ; tel  eft , par  exemple , le  fa- 
von  lui-même , le  miel,  & furtouî 
l’oxymel  fcillitique  , ou  les  pillules 
faites  avec  le  lavon  & la  fcille.  On 
retire  aulp  une  grande  utilité,  comme 
l’obferve  SatiHorius^  de  tout  ce  qui 
eft  perfpiruhle  par  foi-même  , ou  qui 
aide  la  tranfpiration  des  autres  ali- 
Tnens  : tels  font  la  plupart  des  anti- 
fcorbutiques-  âcres.  Cet  Auteur  re^ 
commande  dans  ce  deffein  quelques- 
Ttns  des  meilleurs  de  ces  remèdes  ; 
par  exemple,  les  oignons  & l’ail  (è)  ; 
la  biere  douce  (c);  l’ufage  modéré 
du  vin  {d')-,  ôc  en  particulier  le  pain 

lorfqu’on  en  tait  un  ufage  immodéré  , ils  pro- 
diùreiit  des  cours  de  ventre  très-dangereux, 

( ié)  Aph,  ‘ 

( c ) Aph.  s8i. 

(4}Aph.  369.  ' ^ 
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bien  fermenté  6c  bien  cuit  ( e ).  Ces 
fubftances , fuivant  les  obfervations  , 
font  non-feulement  facilement  ptrfpi- 
râbles;  mais,  en  aidant  la  concodion 
& 1 affimilation  des  alimens  plus  grof- 
fiers  , elles  les  rendent  propres  à la 
tranfpiration. 

Enfin  plufieurs  régétaux  récens,  & 
furtout  les  fruits  mûrs , dont  on  retire 
une  fi  grande  utilité  dans  cette  mala- 
die , ont  une  autre  propriété  particu- 
lière ; c’eft  celle  de  fermenter  aulïï 
Ijien  dansle  corps  que  hors  du  corps. 
La  chair  &c  les  autres  fubftances  ani- 
males tendent  diredement*  à la  pu- 
tréfadion  , fans  palier  par  un  aucun 
autre  état  intermédiaire  : au  lieu  que 
la  tendance  naturelle  à la  fermenta- 
tion , qu’ont  les  fucs  de  plufieurs  vé- 
gétaux, ou  qu’ils  peuvent  acquérir 
par  l’addition  d’un  ferment  conve- 
nable , retarde  plus  long  - temps  leur 
putréfadion.  Les  bons  effets  de  la 
pierç  de  fapin , du  cidre , de  la  biere 
douce,  du  vin  & des  autres  liqueurs 
Tineufes , propres  à fermenter  dans 
l’éllomac , font  aulfi  évidens  dans  le; 

Apb.  tio. 
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Scorbut,  que  les  effets  pernicieux 
des  efprlts  diftillés , qui  arrêtent  cette 
fermentation.  Plufieurs  raifons  me 
portent  à croire  que  ce  mouvement 
inteflin  eft  néceffaire  jufqu’à  un  cer- 
tain point  pour  la  perfeâion  de  la  di- 
geftion. 

Si  on  confidere  la  chaleur,  l’hu- 
midité , & l’accès  de  l’air  dans  l’ef- 
tomac,  on  conviendra  que  plufieurs 
fubftances  doivent  naturellement  en- 
trer en  fermentation  , lorfqu’elles 
font  reçues  dans  ce  vifcere.  Nous 
voyons  certainement,  par  les  effets 
des  fruits  mûrs  & de  quelques  plan- 
tes , qu’il  n’eû  guéres  poflible  de 
s’oppofer  à leur  fermentation  ; & 
que  fouvent  ils  fermentent  réelle- 
ment dans  l’eftomac.  Si  nous  fai- 
fons  attention  encore , que  les  alî- 
mens  qui  ont  une  tendance  à ce  mou- 
vement inteflin  font  néceffaires  dans 
le  Scorbut  (/)  , & dans  quelques  au- 

(/)  Kramer  ob(èrva,t}ans  on  millier  de  Scor- 
butiques qu’il  guérit  par  le  moyen  des  tues  de 
cochléaria  6t  de  crefloti  d’eau  , que  chaque  do- 
te de  ces  fucs  occafionnoit  une  quantité  prodi- 
gieulé  de  vents  par  haut  & par  bas.  Ce  'ympf^ 
me  éroit  fi  exîraordinaire  , que  l’auteur  /ima» 

Toke  /,  N n 
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très  maladies , & que  l’abftinence  de 
ces  alimens  y ell  préjudiciable  ; nous 
conclurons  de-là  , que  cette  opéra- 
tion &L  les  alimens  qui  tendent  à l’ex- 
citer, font  néceflaires  pour  la  digef- 
tion  , & poiu*  prévenir  la  corruption 
fcorbutique. 

La  fermentation  , à la  vérité , n’eft 
jamais  complette  dans  l’eftomac  ; 
mais  les  effets  d’une  fermentation 
commençante  ne  laiffent  pas  que  d’ê- 
tre très-puiffans,  quoique  cette  opé- 
ration foit  bientôt  arrêtée.  Ceux  qui 
connoiffent  les  effets  du  Gas  ubtil  & 
imperceptible , qui  fe  dégage  des  fubfr 
tances  fermentantes  , doivent  être 
convaincus  de  cette  vérité. 

La  digeftion  eft  une  aftion  parti- 
culière à l’animal,  qu’aucune  opéra- 
tTon  chymique  ne  peut  imiter.  Per- 
fonne  n’a  été  en  état  de  convertir  les 
alimens  en  chyle  , ni  le  chyle  en  fang. 
Ainfi , tout  ce  que  l’expérience  peut 

gîna  qu’i!  venoit  du  dégagement  des  Tels  vola- 
tils des  plantes  dans  reitomac.  il  attribiioit  la 
gtiérifon  à ces  fels  ; c’eft  pourquoi  il  ordori- 
'Doit  expreffément  aux  malades  d’empêcher  , 
autant  qu’il  elt  poflible , leur  foftie , en  re- 
tenant les  vents.  ^ 
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nous  apprendre  , c’efi:  que  dans  cer- 
tains c^s  , comme  dans  le  Scorbut , 
les  fucs  végétaux  & les  fruits  qui  ont 
cette  tendance  à la  fermentation , 
font  néceffaires  pour  confèrver  la 
fanté  & la  vie.  Si  la  chair  Sc  les  au- 
tres fubftances  animales  excitent  cette 
opération  dans  l’eftomac , comme 
quelques  nouvelles  expériences  (g) 
femblent  le  prouver,  nous  pouvons 
en  conclure  que  les  loupes  faites  avec 
des  viandes  fraîches  ôc  beaucoup  de 
végétaux,  feront  antifcorbutiques  par 
excellence  ; ce  qui  eft  prouvé  incon- 
teftablement  par  l’expérience  journa- 
lière. 

11  fuit^de  tout  ce  que  nous  avons, 
dit , (6c  la  pratique  le  confirme  ) que 
plus  un  aliment , une  bolflbn , une 
plante  ou  un  remède , pofiédera  de 
ces  qualités  que  nous  venons  de  fpé- 
cifîer,  plus  il  lera  antifcorbutique. 
Il  fuit  encore,  que  les  remèdes  les 
plus  efficaces  font  fournis  par  un  mé- 
lange de  plufunirs  ingrédiens  , dont 
chacun  poîTéde  quelqu’une  de  ces 
vertus  dans  un  haut  degré  , & de  la. 

(g'i  Pringle,  Obfe  v.  fur  les  maladies  des 
Années  ; yippenaix , exp.  35. 
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combinaifon  defquelles  il  peut  réful- 
ter  un  acide  végétal , favoneux  & 
fermentable  (*).  On  trouve  à un 
certain  degré  cet  acide  déjà  préparé 
dans  les  oranges , les  limons  ( ^ ) & 

(^)  L’obfervation  prouve  que  tous  les  vé- 
gétaux acides  font  les  plus  efficaces  dans  le 
Scorbut  ; & il  eft  probable  qu’foutre  la  qua- 
lité favoneufe  dont  parle  M.  Lïnd  ^ toutes  les 
p’antes  ag'fTent  principalement  par  la  qualité 
acel’cente  qu’elles  acquièrent  dans  Teftomac. 
On  ne  doit  pas  meme  en  excepter  les  plan- 
tes alkalefcentes  ; car  il  paroît  par  les  expé- 
liences  de  Pringle , que , lorfqu^on  fait  fermen 
ter  ces  plantes  avec  les  fubftances  animales  , 
elles  produifent  un  acide  , ainfi  que  celles  de 
toutes  les  autres  clades.  Nous  ne  devons  point 
être  furpris  de  cet  effet , fi  nous  ^nfidérons 
que  c’eft  la  partie  muqueufe  des  gantes  qui 
fournit  Tacide  dans  la  fermentation  , & que 
toutes  les  plantes  alkalefcentes  contiennent 
une  partie  muqueufe.  Il  paroît  que  les  aci- 
des minéraux  n’agiffent  point  auffi  efficace- 
ment dans  le  Scorbut  que  les  plantes,  parce 
qu’ils  tendent  , en  quelque  façon  , à coaguler 
Je  chyle  , & à le  rendre  plus  greffier;  au  lieu 
que  les  fubftances  végétales  ayant  commencé 
à fermenter  dans  l’eftomac , confervent  un 
mouvement  inteftin  par  lequel  elles  divifent  la 
vifeofité  du  chyle  , & corrigent  la  putréfaéfion 
des  humeurs  , lorfqu’elles  font  entrées  dans  le 
fang. 

( ^ ) En  France  on  donne  communemem 


Du  Scorbut.  429 
la  plupart  des  fruits  mûrs  un  peu  aci- 
des ; ce  qui  fait  que  ces  fruits  font  les 
préfervatifs  les  plus  efficaces  contre 
cette  maladie. 


CHAPITRE  VII. 

Des  DijJeSions. 

J’a  I rangé  fous  différens  nombres 
les  phénomènes  qu’on  obferve  dans 
le  corps  des  fcorbutiques  après  leur 
mort.  C’eft  pour  pouvoir  y renvoyer 
plus  commodément  dans  le  chapitre 
fuivant. 

Le  n®.  I contient  les  obferva- 
tions  des  Chirurgiens  du  Lord  Anfon 
f ir  le  fang  des  fcorbutiques  dans  les 
différens  périodes  de  la  maladie  , & 
fur  leurs  cadavres. 

le  nom  de  citron  au  fruit  qui  eft  îè  vrai  limon  , 
quoiqu’on  ait  confervé  aux  deux  compofitions 
dans  lefquelles  entre  ce  ûuit , une  dénomina- 
tion qui  ne  participe  pas  de  ceue  erreur , je 
veux  dire  la  limonade  Si  le  fyrop  de  limon. 
Pour  ne  pas  laiffer  d’équivoque  , j’avertis  ici 
que  i’ai  toujours  traduit  lemm,  par  /imun  qui 
eft  le  nom  véritable  du  fruit  que  l’on  appelle, 
chez  nous , fort  improprement  citron^ 
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On  voit  dans  le  n‘’.  z , la  diffec- 
tion  d’un  fcorbutique  de  l’équipage  de 
Jacques  Cartier  ( æ ). 

Les  n ^ . 3 , 4,  & c.  jiifqu’au  x \ inclufi- 
vement , renferment  l’hiftoire  des  dif- 
férions très-exaftes , qui  furent  faitej 
à Paris  dans  l’hôpital  de  Saint  Louis 
en  1699  (^).  II  n’efl:  pas  douteux  que 
la  maladie  qui  régna  à Paris  cette 
année-Ià  ne  fût  le  véritable  Scorbut  1 
elle  reconnoilloit  les  mêmes  caufes 
que  celles  que  nous  avons  décrites  ; 
c’eft-à-dire  une  longue  difette  , une 
nourriture  mal-faine,  le  chagrin  , la 
triftelTe  , le  froid  , &c.  Ses  fymptômes 
étoient  entièrement  femblaoles  à ceux 
qu’on  obfervadans  l’équipage  du  Lord 
Anfon.  Une  putridité  extraordinaire 
des  gencives , l’enflùre  des  jambes , 
les  taches  livides,  la  rudeffe  de  la 
peau , la  roideur  des  articulations  , 
les  défaillances  , fouvent  une  mort 
fubite,  des  flux,  des  hémorrhagies 
de  toute  efpéce  , &c.  caraûérifoient 
cette  maladie. 

(a)  Voyez  la  troifiéme  Parte  , chap.  î. 

{b)  Etranges  effets  du  Scorbut  arriver  à « 
Paris  J par  M.  "Poupart  Mém.  de  l’Acad.  des 
Sciences,  16519,  pag.  157. 
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N®,  I.  Dans  le  commencement  de 
la  maladie , on  pouvoit  obferver 
dans  le  lang  qu’on  tiroit  des  veines 
un  mélange  de  raies  obfcdres  & ver- 
^fdles.  Par  la  fuite  , le  fang  paroif- 
foit  diflout  &c  très  - noir  en  fortant 
des  vaifleaux  ; mais  ajjrès  avoir  de- 
quelque  temps  dans  la  palette, 
il  s’épailiflbit , &c  prenoit  une  cou- 
leur obfcure.  Il  ne  fe  faifoit  point 
de  feparation  régulière  de  fes  parties , 
& fa  furface  étoit  verdâtre  dans  plu- 
fieurs-  endroits.  "Lorfque  la  maladie 
etoit  parvenue  â fon  troifiéme  degré  ) 
le  f^ng  étoit  auffi  noir  que  de  l’encre  ; 
& quoiqu’on  l’eût  gardé  plufieurs 
heures  dans  le  vafe  en  le  remuant 
fouvent , fa  partie  fibreufe  reffem- 
bloit  précifément  à de  la  laine  ou  3 
des  cheveux  flettans  'dans  une  fûb- 
flance  bourbeufe.  Après  la  mort , le 
fang  étoit  entièrement  diffout  dans  le^ 
veines.  Cette  dilTolution  étoit  fi  con- 
fidérable  , qu’en  coupant  quelque  ra- 
meau de  veine  un  peu  gros  , on  pou- 
voit vuider  toutes  les  branches  voifi- 
nes  avec  lefquelles  il  communiquoit , 
de  la  liqueur  noire  & jaunâtre  qu’elles 
contenoient,  Le  fang  extravafé  étoit 
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de  la  même  nature.  Enfin,  ce  fniide 
avoit  la  même  apparence , tant  pont 
la  couleur  que  pour  la  confidence , 
dans  les  hémorrhagies  qui  arrivoient 
fréquemment  dans  le  dernier  période 
de  la  maladie  ; foit  qu’elles  vlnlTent  de 
la  bouche,  foit  qu’elles  vinlTent  du 
nez , ou  de  l’eftomac , ou  des  intef* 
tins , ou  de  quelqu’autre  partie  C*  )• 

1.  Le  cœur  étolt  blanc  & pourri  ; 
fes  cavités  étoient  entièrement  rem- 
plies d’un  fang  corrompu.  Les  pou- 
mons étoient  noirâtres  ôc  putrides. 
On  trouva  plus  d’une  pinte  d’eau 
rougeâtre  dans  la  cavité  de  la  poi- 
trine. Le  foie  étoit  en  aflez  bon 
état  ; mais  la  rate  étoit  un  peu  cor- 
rompue , & fa  furface  étoit  inégale 
& raboteufe. 

3.  Tous  ceux  qui  avoient  eu  de 
la  peine  à refpirer  , ou  la  poitrine 
embarraffée  , y avoient  une  quanti- 
té de  férofité  plus  ou  moins  grande  , 
à proportion  que  les  malades  étoient 
opprelTés. 

4.  La  poitrine,  le  ventre,  & 
plufieurs  autres  parties , étoient  rem- 


plies 
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plies  de  cette  férofité.  Cette  liqueur 
ctoit  de  difterentes  couleurs,  & fi 
corrofive  , qu’y  ayant  plongé  nos 
mains  , elle  produilit  une  inflamma- 

derae”^  > & fit  %arer  T'épi, 

5.  Nous  avons  vu  des  malades: 
dont  la  poitrine  eft  devenue  fi  op- 
preflee , qu’ils  font  morts  tout  d’un 
coup.  Cependant  nous  ne  leur  avons 
trouve  aucune  férofité  dans  la  poi- 
trine,  m dans  les  poumons.  Mais  le 
péricarde  étoit  entièrement  attaché 
aux  poumons  ; les  poumons  étoient 
colles  a la  plèvre  & au  diaphragme  ; 
& toutes  les  parties  étoienr  telle- 
ment  me  ees  & confondues  enfem- 
qii  elles  ne  formoient  plus  qu’u- 
ne mafle  fi  embarraflee , qu’à  peine 
pouvoit-onles  difiinguer  les  unes  des 
autres.  Comme  les  poumons  fe  trou- 
voient  comprimés  au  milieu  de  cette 
mafle , ils  etoient  privés  de  leur  mou- 
vement, & les  malades  étoient  fuffc- 
ques.  • 

6.  Tous  ceux  qui  moururent  fubi- 
tement,  fans  aucune  caufe  vifibîe  d- 
leur  mort , avoient  les  oreillettes  d^ 
Tçm  /,  O O * 


434  Traité 

cœur  aufîi  greffes  que  le  poing , oi 

remplies  de  fang  coagulé. 

7.  Nous  en  avons  vu  plufieurs 
qui  tomboient  tout  a coup  5 fans  vie  ^ 
n’ayant  fouffert  aucune  douleur.  A 
les  voir  J on  ne  les  auroit  pas  cru  mar 
lades  ; ils  avoient  feulement  leurs 
gencives  ulcérées,  & leur  peau  n’é- 
toit  point  rude  ni  couverte  de  ta- 
ches. Nous  trouvâmes  cependant  leurs 
mufcles  gangrenés  & farcis  d un  fang 
noir  & corrompu  ; ils  tomboient  en 
pièces , dès  qu’on  les  manioit. 

8.  Un  jeune  enfent  de^  dix  ans , 
avoit  les  gencives  fort  enflées  & pro- 
fondément ulcérées  ; fon  haleine  ré- 
3>andoit  une  puanteur  infupportable. 
Le  Chirurgien  fut  obligé  de  lui.arra- 
cher  toutes  les  dents , pour  pouvoir 
mieux  panfer  fa  bouche.  Il  parut  en- 
fuite  des  ulcérés  fur  la  langue  & les 
j oues.  Cet  enfant  mourut  fubitement , 
Î&:  on  trouva  que  toutes  les  parties 
intérieures  de  fon  corps  étoient  pour- 

^^^9*  Qiteîques  malades , fans  d’au- 
tre^ fymptome  qu’une  légère  ulcéra- 
tion 'des  gencives , eurent  enfuite  de 
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petites  tumeurs  dures  & rouges  lur 
les  mains  ^ les  pieds , 6c  les  autres 
parties  du  corps.  Il  fe  forma,  après 
cela , des  abfcès  dans  les  aînés  & aux 
ailTelles  , 6c  leur  corps  fe  couvrit  de 
taches  bleuâtres.  Nous  trouvâmes  les 
glandes  des  ailTelles  très-grolTes  , 6c 
environnées  de  ^'us.  Les  interllices 
des  mufcles  des  bras  6c  des  cuilTes  , 
étoient  entièrement  remplis  auffi  de 
cette  matière. 

10.  Nous  avons  vu  des  malades 
dont  les  bras , les  jambes  6c  les  cuif- 
fes  étoient  d’un  rouge  noirâtre  : cette 
couleur  venoit  d’un  fang  noir  6c  coa- 
gulé, que  nous  trouvions  toujours 
fous  la  peau  de  leurs  cadavres. 

Il-  Nous  trouvâmes  auffi  leurs 
mufcles  enflés  6c  durs.  Ceci  étoit  oc- 
cafionné  par  le  fang  figé  dans  le  corps 
de  ces  mufcles.  Ils  en  étoient  quelque- 
fois fl  gorgés , que  leurs  jambes  de- 
meuroient  pliées , fans  qu’ils  puflent 
les  étendre. 

I i.  Les  taches  bleues , rouges , 
jaunes  6c  noires  qui  paroilToient  fur 
le  corps , venoient  fimplement  d’un 
fang  extravafé  fous  la  peau.  La  tache 
étoit  rouge  pendant  tout  le  temps 

O O ij 
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que  îe  fang  confervoit  fa  couleur 
rouge  ; fi  celui-ci  étoit  noir  & coa- 
gulé , la  tache  étoit  noire  aufli , &c.  ^ 

13.  Nous  obfervâmes  quelquefois 
certaines  petites  tumeurs , lefquel- 
les , venant  à fe  percer , formoient 
des  ulcérés  fcorbutiques.  Ces  ulcé- 
rés venoient  du  fang  qui  formoit  ces 
tumeurs  ; car  toutes  les  fois  qu’on 
levoit  l’emplâtre  , nous  y trouvions 
deflbus  une  grande  quantité  de  fang 
coagulé, 

14.  Quelques  vieillards  eurent 
des  hémorragies  fi  copieufes  du  nez 
& de  la  bouche,  qu’ils  en  mouru- 
rent. lies  tuniques  des  vaifleaux 
étoient  rongées  par  l’humeur  corro-" 
five. 

15.  Nous  entendions  dans  quel- 
ques malades  un  cliquetis  des  os , 
lorfqu’ils  fe  remuoient.  A l’ouver- 
ture de  leurs  cadavres,  nous  trou- 
vâmes les  épiphyfes  entièrement  fé^ 
parées  des  os  : c’étoit  leurs  frottemens 
qui  oecafionnoient  ce  cliquetis  ; dans 
d’autres,  nous  obfervâmes  un  petit 
bruit  fourd,lorfqu’iis  refpiroient.  Nous 
eur  trouvâmes  les  cartilages  du  jfter- 
Inum  féparés  des  côtes. 
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l6.  Tous  ceux  à qui  l’on  trouvoit 
du  pus  & des  férofités  dans  la  poitrine, 
avdient  les  côtes  féparées  de  leurs  car- 
tilages , & elles  étoient  cariées  de  la 
longueur  de  quatre  travers  de  doigt 
du  côté  du  fternum. 

lÿ.  Quelques  cadavres  nous  pré- 
fenterent  le  phénomène  fuivant.  Si 
on  preflbit  entre  les  doigts  l’extré- 
mité des  côtes  qui  commençoient  à 
fe  réparer  des  cartilages , on  en  fai- 
foit  Ibrtir  une  grande  quantité  de 
matière  corrompue*  Cette  matière 
étoit  la  partie  fpongieufe  de  l’os  ; de 
forte  qu’après  l’avoir  exprimée , il 
ne  reftoit  plus  que  les  deux  lames  of- 
feufes  de  la  côte. 

18.  Les  ligamens  des  articulations 
étoient  corrodés  & détachés.  Au 
lieu  de  trouver  dans  la  cavité  de  ces 
articulations,  le  doux  mucilage  hui- 
leux qui  les  lubrifie  , elles  ne  con- 
tenolent  qu’une  liqueur  verdâtre. 
Cette  liqueur  étoit  d’une  nature  cauf- 
tique , & avoit  corrodé  les  liga- 
mens. 

19.  Tous  les  jeunes  gens  au-def* 
fous  de  dix-huit  ans , avoient  en  par- 
tie leurs  épiphyfes  féparées  du  corps 

O o iij 
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de  l’os , cette  liqueur  caultique  ayant 
pénétré  dans  leur  fubflance. 

20.  Les  glandes  du  mélentere  font 
généralement  obftruées  & tuméfiées 
dans  les  Scorbutiques.  Nous  avons 
trouvé  quelques-unes  de  ces  glandes 
en  partie  corrompues  & abfcédées. 
Quelques-uns  avoient  du  pus  durci  , 
& , poifr  ainfi  dire  , pétrifié  dans  le 
foie.  Leur  ratte  étoit  trois  fois  plus 
groffe  que  dans  l’état  naturel , & 
tomboit  en  pièces  en  la  maniant, 
comme  fi  elle  n’eût  été  compofée  que 
de  fang  coagulé  : quelquefois  les 
Teins  & la  poitrine  étoient  remplis 
d’abfcès. 

21.  Une  chofe  furprenante , c’ell 
que  le  cerveau  de  ces  pauvres  mi- 
férables  étoit  toujours  fain  , & qu’ils 
confervoient  leur  appétit  jufqu’à  la 
mort, 
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CHAPITRE  VIII. 

Déins  lequel  on  explique  la  nature  des 
Symptômes  par  la  théorie  & les  Dift 
feciions  précédentes, 

T y E fymptôme  qui  précède  le  plii5 
ordinairement  les  autres  dans  cette 
maladie , c’eft  un  changément  de  la 
couleur  de  la  face.  Pour  expliquer  ce 
fymptôme,  il  fautfçavoir  d’abord,  que 
la  proportion  des  folldes  dans  le  corps 
humain  eft  extrêmement  petite , eu 
égard  aux  fluides.  Ceci  paroit  claire- 
ment dans  le  cas  d’inanition  & d’a- 
trophie ; mais  la  couleur  de  tout  le 
corps , principalement  celle  du  vi- 
fage  dépend  de  la  nature  & de  l’é- 
tat des  fluides.  Nous  obfervons 
qu’une  petite  quantité  de  bile  mêlée 
avec  le  fang , donne  une  couleur 
jaune  à toute  la  furface  du  corps  ; 
& une  heureufe  injeârion  anatomi- 
que fait  prendre  à la  peau  du  cada- 
vre, la  couleur  que  l’on  veut.  Une 
couleur  de  la  face  vive  & naturelle , 
O o iv 
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indique  un  fang  fain  & bien  condi- 
tionné , tel  que  celui  qui  eft  produit 
par  l’intégrité  de  toutes  les  forces 
digeftives  , &c  par  une  aûion  des 
poumons  & des  folides , capable 
d’élaborer  le  chyle , & de  l’afîimiler 
à la  nature  animale.  Un  vifage  pâle 
& bouffi , eft  au  contraire  le  figne 
du  relâchement  des  folides,  & de 
la  crudité  & de  l’état  morbifique  des 
humeurs. 

Le  chyle  eft  blanc  lorfqu’il  entre 
dans  le  fang  : mais  s’il  ne  peut  être 
travaillé  à caufe  de  fa  vifcofité , ôc 
de  la  folbleffe  des  organes  de  la  fan- 
guification  (comme  cela  arrive  dans 
les  Scorbutiques  ) , il  fiibit  différens 
changemens  de  couleur,  il  devient 
jaune,  verdâtre,  livide,  &c.  Ces' 
changemens  fe  voient  fenfiblement 
dans  le  vifage  , à travers  les  vaiffeaux 
tranfparens  de  la  peau,  où  la  moindre 
altération  de  couleur  dans  les  fluides 
s’apperçoit  aifément  ; furtout  dans 
les  endroits  où  les  vaifteaux  font  les 
plus  expofés  à la  vue  ; par  exemple  , 
dans  les  lèvres , les  gencives  , les  ca- 
roncules lacrymales , &c. 

Mais  cette  humeur  crûe  & hété- 
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rogène  diftendant  les  vaifleaux , qui 
de  leur  côté  font  dans  un  état  de  re- 
lâchement, devra  naturellement  crou- 
pir dans  les  vaifleaux  capillaires  laté- 
raux , à travers  lefquels  elle  ne  peut 
être  pouffée  qu’avec  peine,  ou  s’ex- 
travafer  dans  la  tunique  adipeufe , aux 
endroits  les  plus  éloignés  du  cœur , où 
la  circulation  efl;  la  plus  languiflante  , 
& où  le  fang  a befoin  d’une  force 
contraire  à fa  pefanteur , pour  le  pouf- 
fer en  avant , comme  dans  les  jambes , 
lorfqu’on  efl  debout  ; ainfi  onobferve 
que  ces  perfonnes  cacochymes  ont 
d’abord  une  enflure  œdémateufe  aux 
malléoles  & aux  jambes.  Cette  enflure 
augmente  à mefure  que  leur  corps  fe 
furcharge  d’une  plus  grande  quantité 
de  crudités.  Les  autres  parties  aufli , 
furtout  la  face  , deviennent  pâles  & 
boiifiies. 

Lorfque  le  chyle  n’eft  point  afll- 
milé,  la  nutrition  fe  fait  imparfaite- 
ment , & la  malTe  des  humeurs  aug- 
mente ; mais  les  forces  motrices  di- 
minuent en  meme  temps  : car  on  fçait 
que  la  force  du  corps  dépend  prin- 
cipalement d’une  nourriture  bien  di- 
gérée.De-là  vient  la  laflitude,  la  pefan-, . 
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t?ur  du  corps , & l’averfiorï  pouf 

l’exercice. 

En  effet,  on  obferve  conftamment , 
que  toutes  les  maladies  putrides  font 
accompagnées  d’un  abbattement  fu- 
bit  & confidérable  des  forces  ( a ) ; & 
parmi  les  maladies  chroniques  , le 
Scorbut  eft  celle  oh  la  putréfaftion 
eft  portée  au  plus  haut  degré.  Mais 
il  y a quelque  chofe  de  particulier 
aux  Scorbutiques , c’eft  que , quoi- 
qu’ils fe  trouvent  parfaitement  bien 
lorfqu’ils  font  en  repos,  ils  font  fu- 
jets  à être  tourmentés  par  une  dif- 
ficulté de  refpirer , au  moindre  exer- 
cice qu’ils  font.  Cette  difficulté  dé- 
généré, à mefure  que  la  maladie 
augmente  , en  une  difpofition  à tom- 
ber en  foibleffe  ; & enfin  , quand  la 
maladie  eft  portée  à un  haut  degré  , 
ils  meurent  fouvent-fubitement , lorf- 
qu’ils font  quelque  exercice  , quel- 
que effort , ou  qu’on  les  expofe  tout- 
d’un-coup  à un  nouvel  air. 

Afin  d’expliquer  ces  phénomènes , 
il  faut  obferver  que  , quoique  la  laf- 
fitude  fcorbutique  en  général  foit 


( a ) Vid.  Hoffman , de  Puiredine, 
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caufée  par  la  fupprelïïon  de  la  tranf- 
piration , cependant  elle  ne  vient 
pas  tant  du  poids  de  quatre  ou  cinq 
livres  retenues  dans  le  corps,  que 
de  la  diminution  des  forces  motrices , 
c’eft-à^dire , du  relâchement  des  fi- 
bres : car  toute  perfonne  peut  porter 
aifément  cette  augmentation  de  poids, 
fans  relTentir  aucune  incommodité. 
Les  fymptômes  particuliers  dont  nous 
venons  de  parler,  font  produits  aufïï 
par  les  effets  de  cette  fuppreflion  de 
la  tranfpiration  , furtout  de  celle  qui 
fe  fait  par  les  poumons. 

Il  eft  allez  difficile  de  déterminer 
exaffement  la  quantité  de  matière 
perfpirable  qui  fort  par  les  pou- 
mons ( ^ ) ; niais  nous  reconnoîtrons 
que  cette  quantité  doit  être  très-con- 
fidérable  , fi  nous  faifons  attentiou 
à la  vafte  étendue  de  la  furface  perf- 
pirable de  cet  organe , à la  vapeur 
aqueufe  , fi  fenlible  dans  un  air  froid , 
qui  en  fort  continuellement  ; & enfin 
à l’exafte  obfervation  de  SanBorius  , 

( b ) SanSlorius  tenta  de  déterminer  cette 
quantité , en  rerpirant  fur  une  glace  : mais  le 
L)oéleur  Haies  a fait  des  eispétientes  plus 
exactes. 
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qvii  remarqua , « que  c’etoit  un  (igné 
» de  fanté  , lorfc^u’après  avoir  monté 
» un  lieu  efcarpe , le  corps  fe  trou- 
>>  voit  plus  léger  (e)  ».  Cela  paroît 
venir  de  ce  que  le  poumon  étant 
dégagé  de  la  matière  perfpirable , la 
circulation  fe  fait  plus  librement  dans 
ce  vifcere. 

Mais  un  air,  tel  que  celui  qui 
concourt  à produire  le  Scorbut,  efl: 
déjà  chargé  d’humidité  ; ainli  il  ne 
peut  point  abforber  celle  qui  fort  des 
poumons.  Cet  air , au  contraire , en- 
tre continuellement  dans  les  vélicu- 
les  bronchiques  ; èc  par-là , ce  vif- 
cere efl:  non-feulement  oppreffé  par 
fon'J  humidité  naturelle^  mais  il  efl, 
pour  alnli  dire  , abreuvé  des  parties 
aqueufes  de  l’air  extérieur.  Il  fe  fait 
en  conféquence  un  amas  de  férolités 
dans  les  poumons  , les  fibres  de  cet 
organe  font  relâchées  , & quelques- 
uns  des  vaifîeaux  capillaires  font 
néceffalrement  comprimés  & obf- 
trués. 

Lorfque  le  corps  efl  en  repos,  la 
circulation  efl  lente  & langulffante  : 

(c)  Aph.  17. 


DU  Scorbut.  445 
par  conféquent  le  fang  paffe  douce- 
ment & en  petite  quantité  à travers 
les  poumons  , quoiqu’ils  foient  obf- 
trues  , mais  iorlqu’on  vient  à faire 
quelque  exercice  , ou  quelque  effort  , 
la  vîteffe  du  fàng  efl  accélérée,  & il 
fe  porte  en  beaucoup  plus  grande 
quantité  dans  le  ventricule  droit 
du  cœur , & de-là  dans  les  poumons. 
Les  vaiffeaux  relâchés  & obftrués 
des  poumons , n’etant  point  en  état 
de  tranfmettre  affez  promptement 
une  fi  grande  quantité  de  fang  , il  doit 
îiécefTairement  s’accumuler  dans  le 
finus  veineux,  l’oreillete  & le  ven- 
tricule droit.  De-là  , la  refpiration 
courte  & preffée,  c’efl-à-dire , un  ef- 
fort de  tous  les  mufcles  de  la  refpi- 
ration, pour  dilater  davantage  &plus 
fréquemment  la  poitrine,  afin  défaire 
paffer  par  les  poumons  cette  quan- 
tité furabondante  de  fang. 

On  fera  encore  plus  convaincu  de 
ce  que  nous  venons  de  dire , fi  on 
confidere  que , lorfqu’on  vient  à faire 
quelqu’effort , on  retient  fa  refpira- 
tion ; que  le  ventricule  droit  du 
cœur  eft  plus  grand  que  le  gauche  ; 
que  leurs  contrarions  fe  font  en  mêr 
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me  temps  ; & que  cependant  ( ce  qui 
eft  fingulier  ) la  veine  pulmonaire 
eft  plus  petite  que  l’artere  pulmo- 
naire. 

Mais  lorfque  la  tranlpiration  a été 
long  - temps  fupprimée  par  cet  air 
humide  (i^)  , le  paffage  du  làng  par 
les  poumons)  doit  être  encore  plus 
gêné  ; par  conléquent , li  on  fait  le 
moindre  mouvement  qui  accéléré  la 
circulation , & qui  faffe  porter  tout- 
à-coup  une  plus  grande  quantité  de 
fang  vers  le  cœur , le  cœur  , dans  ce 
cas  , n’eft  point  en  état  de  furmonter 
la  réfiftance  que  lui  offrent  les  pou- 
mons , ainfi  que  toutes  les  arteres 
relâchées.  Le  fang , comme  nous 
avons  obfervé  ci-devant,  s’accu- 
mule & croupit , pour  ainfi  dire , dans 
les  cavités  du  cœur;  la  circulation 
celle  prefque  entièrement  pendant 
quelque  temps  , & le  malade  tombe 
en  fyncope.  Cette  fyncope  dure  juf- 

( d)  sanfiorius  dit , Aph.  1 46  , que  cet  air 
convertit  ia  matière  perfpirable  en  férofité 
ou  en  icAor  pour  me  fervir  de  fes  termes.  La 
difleftion  des  cadavres  prouve  que  cela  a réel- 
lement lieu  dans  les  Scorbutiques.  Voyez  Iq 
çhapare  7.  n®.  z & 
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qu’à  ce  que  le  cœur  ait  vuidé  le  fang 
qu’il  contient , par  l’efFort  du  prin- 
cipe vital,  & par. la ceflation  de  tout 
mouvement  mufculaire  ; alors  la  cir- 
culation fe  rétablit , & le  malade  re- 
prend fes  fens  ( e ). 

Enfin  , il  paroît  par  la  foibleffe  du 
pouls , & par  pluueurs  autres  lymp-  - 
tomes  du  Scorbut,  ainfi  que  par  les 
elFets  connus  de  la  putréfaftion  ( * ) 
fur  le  corps  des  animaux , que  tous 
les  folides  font  portés  au  plus  haut 
degré  de  relâchement  & de  foibleffe 
dans  cette  maladie.  L’ouverture  des 
cadavres  a fait  voir  que  le  cœur  lui* 
même  étoit  putréfié  ( n®.  2.  ).  On  fçait 
que  la  force  de  ce  vifcei*e  n’efl:  pas 
moins  bornée  que  la  capacité  de  fes 
ventricules , lefqueis  ne  peuvent  con- 
tenir qu’une  certaine  quantité  de 

(e)  Les  défaillances  des  Scorbutiques  font 
différentes  de  celles  qui  arrivent  aux  perfon- 
nes  extrêmement  affoiblies  & épuifées  par 
d’autres  maladies , lorfqu’on  les  lève.  Les 
Scorbutiques  fe  feotent  parfaitement  bien 
lorfqu’jls  font  affis , & ils  ont  même  affez  de 
force. 

{ * ) On  fçait  que  la  putréfaélioa  rend  les 
^res  tendres  &c.  moildlês. 
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fang.  Il  n’eft  donc  pas  douteux,  que 
la  force  de  ce  mufcle  ne  foit  extrê- 
mement diminuée , lorfqu’on  trouve 
fes  cavités  extraordinairement  afFoi- 
blies  & dilatées  (n®.  6.)  Le  cœur  & 
les  folides  étant  en  cet  état  de  foi- 
blelTe  & de  relâchement  dans  les 
Scorbutiques , on  ne  doit  pas  être 
furpris  de  les  voir  mourir  fubitement , 
lorfqu’ils  font  quelque  exercice  ou 
quelque  effort , & furtout  lorfqu’on 
les  fait  paffer  tout  - à - coup , de  l’air 
chaud  & humide  qu’ils  relpiroient 
dans  le  fond  de  cale(/),  à un  air 
plus  froid , plus  pur  & plus  fec.  Cet 
air  froid , en  refferrant  toute  l’habi- 

(f)  L’air  du  fond  de  cale  eft  toujours 
plus  humide  que  fur  le  dernier  pont.  Comme 
il  n’y  circule  pas  librement , les  cables  mouil- 
lés & les  autres  chofes  qu’on  fe^re  dans  cette 
partie  du  vaiffeau , ne  peuvent  point  fe  fécher  , 
& y rendent  l’air  plus  humide  que  dans  aucun 
autre  endroit.  Le  fond  du  vaiffeau  devient 
extrêmement  humide  auffi , à caufe  de  l’eau 
douce  & de  la  biere  qu’on  répand  en  les  tirant 
des  tonneaux  , & de  l’eau  qui  entre  par  les 
fentes  du  vaiffeau.  La  tranfpiration  cutanée 
& pulmonaire  d’un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  renfermées  dans  le  quartier  des  malades 
y contribue  beaucoup  auffi, 
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tude  extérieure  du  corps , chafle  tout- 
à-coup  & avec  force  le  lang  vers  le 
cœur.  La  vîteffe  & la  quantité  de  ce 
fluide  font  alors  augmentées  dans  les 
parties  internes.  Le  cœur  n’eft  point  en 
état  de  vaincre  la  réfiflance  des  pou- 
mons lâches  & obftrués,  dont  les  vaif- 
féaux  fontauffi  rétrécis  par  le  contaét 
de  cet  air  froid.  Il  ne  fçauroit  vaincre 
non  plus  la  reliftance  des  arteres , qui 
efl  proportionnée  à la  quantité  de  fang 
dont  elles  font  diftendues.  Les  artè- 
res foibles  & fans  élafticlté  ne  font 
point  capables  de  fe  contraéler  avec 
affez  de  force , pour  pouffer  le  fang 
dans  leurs  canaux.  Les  vaiffeaux  cu- 
tanés, au  contraire,  étant  ainfi  ref- 
ferrés  par  l’air  extérieur , le  fang  a 
peut-être  , pour  un  inftant,  un  moii- 
yement  rétrogradé  vers  le  cœur,  qui, 
étant  affoibli  ( n^.  2.  ) , ne  peut  point 
vaincre  ce  mouvement.  Le  malade 
doit  donc  mourir  fubitement , lans 
autre  caule  apparente  de  mort,  lorf- 
qu  on  fait  l’ouverture  du  cadavre 
( n®.  6.  ) , que  la  dilatation  & le  re- 
lâchement des  oreillettes  du  cœur,  diff 
tendues  par  le  fang  qu’elles  contien- 
nent. On  obferve  que  ces  perfonnes 
Tome  ^ P P 
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ont  la  relpiration  courte  & preflée 
pendant  environ  une  demi -minute 
avant  qu’ils  expirent  (^). 

On  remarqua  dans  l’équipage  du 
Lord  Anfon  , que  la  conftriélion  de 
la  poitrine  , avec  une  conftipation 
opiniâtre  , étoit  un  fymptôme  des 
plus  dangereux  & des  plus  funeftes. 
Or , dans  ce  cas , la  poitrine  ne  rece- 
voir aucun  foulagement , n’y  ayant 
point  d’évacuation  qui  la  délivrât  de 
la  matière  perfpirable  dont  elle  étoit 
furchargée.  Il  n’y  a point  de  doute 
que  cette  humeur  ne  puiffe  être  éva- 
cuée en  partie  par  les  felles.  Ainfi 
les  Scorbutiques  refpirent  générale- 
ment avec  beaucoup  plus  de  facilité  , 
lorfqu’il  fe  fait  une  dérivation  des 
humeurs  par  des  felles  fréquentes. 

La  vapeur  qui  s’exhale  continuel- 
lement de  toutes  les  parties  inter- 


ig)  Voyez  dans  LanciJ.  de  AtievrïfmûtU 
hus  ingenere  y prop.  52  , pourquoi  il  n’y  a que 
les  oreillettes  du  cœur  qui  deviennent  anevrif- 
matiques  dans  ce  cas.  Le  grand  Harvée  appelle 
cette  efpéce  de  mort  fubite  , juffocatio  ob  co- 
piam;  & il  l’explique  de  la  maniéré  la  plus  fa- 
tisfailànte  par  fes  expériences } 1 , 

motu  cor  dis* 
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ues  dans  les  cavités  du  corps,  efî: 
peut-être  de  la  même  matière  , que 
celle  qui  transpire  par  les  poumons , 
& par  la  fiirface  extérieure  de  la 
peau.  Elle  elt  du  moins  fournie  par 
la  même  matière  , c’eft- à-dire , par 
les  alimens  ( à ).  Cette  vapeur  fert  à 
lubréfier  les  vifceres , & à les  em- 
pêcher d’adhérer  aux  parties  adja- 
centes. Le  défaut  de  cette  humeur 
fut  la  caufe  de  la  mort  de  quelques 
Scorbutiques  ( n®.  5.),  tandis  que  la 
putréfaftion  & la  corruption  de  tou- 
tes les  humeurs  termina  les  jours  de 
quelques  autres.  ( n®.  7,8,9-.) 

Je  vais  maintenant  rendre  raifon 
des  fignes  pathognomoniques  de  cette 
maladie,  c’eft-à-dire,  de  la  putridité 
des  gencives ,.  &c.  Il  n’eft  pas  facile 
d’expliquer  pourquoi , dans  plufieurs 
maladies  qui  alFeûent  généralement 
tout  le  corps  , il  y a certaines  parties 
qui  font  principalement  & unique- 
ment affeâées  , tandis  que  d’autres  , 
dans  un  état  de  putréfadion  prefque 
unlverfel , comme  dans  le  Scorbut , 
continuent  à remplir  leurs  fondions  , 

{h)  Voyez  page  400. 

Ppij 
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comme  dans  l’état  de  fanté  ( voy. 

21.  ).  Nous  pouvons  cependant  re- 
connoître  en  cela  la  bonté  de  la  Pro- 
vidence, qui,  par  certains  fignes  parti- 
culiers à chaque  maladie  , nous  indi- 
que telle  ou  telle  maladie  , & donne 
au  Médecin  une  certitude  démonUra’ 
tive  de  Ion  exiftence.  Mais  comme  ce 
raifonnement  pourroit  paroître  trop 
peu  philofophique  , je  tâcherai  d’ex- 
pliquer ces  fymptômes  méchanique- 
ment. 

Les  fignes  pathognomoniques  du 
Scorbut , la  putridité  des  gencives  > 
la  puanteur  de  l’haleine , & la  vacil- 
lation des  dents , s’obfervent  aufîl 
dans  les  perfonnes  , qui  par  de  longs 
jeûnes,  font  privées  d’une  fuffifanîe 
quantité  de  chyle  pour  réparer  les 
pertes  du  corps.  Ceci  confirme  ce  que 
nous  avons  déjà  obfervé  ; c’efl-à-dire , 
que  la  corruption  fcorbutique  efl  l’ef- 
fet naturel  du  mouvement  & de  la  cha- 
leur ; les  humeurs  du  corps  devenant 
rances  6c  putrides,  faute  d’un  chyle 
convenable  pour  les  délayer  6c  les 
adoucir.  Ceux  qui,  dans  plufieurs  Or- 
dres de  différentes  religions , font  obli- 
gés , par  pénitence , de  s’abflenir  d’a- 
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limens  pendant  un  temps  confidérâ-, 
ble  , s’apperçoivent  que  leur  haleine" 
devient  puante , que  leurs  dents  va- 
cillent , & que  leurs  gencives  devien- 
nent mollaffes  & fpongieufes  ( i 
On  obferve  auffi  les  mêmes  lymp- 
tomes  J dans  les  perfonnes  exténuées 
par  la  faim  ( ^ ).  Dans  tous  ces  cas  , 
ainfi  que  dans  les  Scorbutiques  , ces 
fymptômes  paroiffent  dépendre  prin- 
cipalement de  l’âcreté  que  la  falive 
contraéle  dans  ces  occalions.  Tout 
le  monde  doit  fçavoir  par  expérience  , 
que  cette  humeur  eft  plus  âcre , lorf- 
qu  on  a demeure  dix  ou  douze  heu- 
res fans  manger , que  dans  d’autres 
temps. 

Mais  afin  de  mieux  entendre  pour- 
quoi cette  acrimonie  aifeéle  principa- 
lement les  gencives , & pourquoi  ces 

( i ) Jai  toujours  obfervé  que  les^oines  des 
Ordres -,  laides  dans  l’Eglife  Romaine,  étoient 
fort  fujets  au  fcorbut.  On  remarque  aflei 
communément  que  plulîeurs  d’entr’eux  ont 
ks^  gencives  putrides  & en  partie  rongées  j 
qu’i:  leur  manque  des  dents  & que  leur  haleine 
eft  fort  puante. 

{k)  Fid.  Tfchirnhtuf.  Medicin.  corporis ^ 
page  ti. 

de  Humorîbus.  cap,  it. 
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parties  font  fouvent  les  premières  qiu 
en  reffentent  les  effets  , il  faut  obfer- 
ver  que  les  vaiffeaux  dans  cet  endroit, 
font  très-expofés  à l’air  extérieur.  Or , 
l’air  extérieur  accéléré  beaucoup  la 
corruption.  Les  relies  des  alimens  re- 
tenus dans  les  interflices  des  dents,  peu- 
vent contribuer  aufîi  à cet  effet.  Il 
faut  confidérer  encore  , que  la  fubf- 
tance  des  gencives  ellla  plus  ferme  & 
la  plus  tendue  de  toutes  les  parties  de 
la  bouche  (/)  , & peut-être  de  toutes 
les  parties  du  corps.  Maintenant  on 
peut  fuppofer  que  l’acrimonie  du 
fang  , de  la  falive  , & des  autres  hu- 
meurs , n’efl  autre  chofe  qu’un  chan- 
gement de  figure  dans  leurs  parties , 
c’efl-à-dire , que  les  particules  de  ces 
liqueurs  deviennent  anguleufes,  roi- 
des  & tranchantes , démolies  & ob- 
tufes  qu’elles  étoient  dans  l’état  de 
fanté;  par  conféquent  l’effet  de  l’a- 
crimonie fur  le  corps  humain  , efl  de 
Jftimuler  & d’irriter. 

Ainfi  ces  particules  âcres  caufent 
d’abord  dans  les  gencives  une  dé- 

( / ) Voyez  TTinJlow , Expof.  anatom.  de  la 
ftfudure  du  corps  humain. 
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mangeaifon  incommode.  Or  ces  par- 
ties font  les  plus  tendues , & en  con- 
féquences  les  plus  élaftiques  de  toutes 
les  parties  de  la  bouche.  Les  olcilla- 
tions  des  vaiffeaux  qui  rampent  en 
très-grand  nombre  dans  leur  fubllan- 
ce , feront  donc  augmentées  à raifon 
de  leur  vibralité  ; l’aûion  & la  réac- 
tion des  fluides  & des  folides , de- 
viendront plus  fortes  dans  cet  en- 
droit que  dans  tout  autre  ; le  fang  y 
par  conféquent  fera  agité  , brifé  , 6c 
même  pouffé , fuivant  le  fyftême  de 
Boerhaave  , dans  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques latéraux  , lefquels , dans  ce 
cas,  admettront  des  globules  trop 
gros  pour  pouvoir  paner  par  leurs 
extrémités.  Les  gencives  paroîtront 
donc  tuméfiées  & diftendues  par  un 
fang  livide  ; & leurs  vaiffeaux  ten- 
dres & délicats  , feront  fujets  à fe 
rompre , & à laiffer  échapper  le  fang  , 
pour  peu  qu’on  les  frotte  ; mais  la 
réfiftance  des  folides  étant  à la  fin 
entièrement  furmontée , & leur  élaf- 
ticité  détruite  , le  fang  croupira  dans 
tous  les  vaiffeaux.  Ce  fang  croupif- 
fant  deviendra  plus  âcre , corrodera 
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les  vaiffeaux , & produira  une  putré- 
faâion  générale  de  ces  parties. 

Les  efFets  des  fucs  acrimonieux  fe 
font  fentir  généralement  dans  tout 
le  corps , lorfqu’on  fait  quelque  mou- 
vement , & qu’on  augmente , par  ce 
moyen  , leur  aftioîi  contre  iet  vaif- 
feaux. Les  Scorbutiques  reffentent 
plus  vivement  leurs  douleurs , lorf- 
qu’ils  font  quelque  exercice  de  quel- 
que efpéce  que  ce  foit.  C’efl:  une 
fuite  de  cet  axiome  connu , acria  mdla 
agunt , Ji  non  moveantur. 

Nous  avons  déjà  obfervé  , que 
la  fituation  perpendiculaire  des  jam- 
bes, lorfqu’on  eft  debout  ou  adis  , 
détermine  particuliérement  les  hu- 
meurs à croupir  dans  ces  parties , 
même  dans  le  commencement  de  la 
maladie.  L’enflûre  que  ces  humeurs 
y caufent , devient  fouvent  monf- 
trueufe  par  la  fuite  ; mais  le  fang,  & 
les  humeurs  ainfi  croupiffantes  & 
corrompues , font  fujets  à former 
des  ulcérés  fcorbutiques , à la  moin- 
dre bleffure  de  la  peau.  Ces  ulcérés 
viennent  ordinairement  fur  la  partie 
antérieure  de  la  jambe , ou  la  moin~ 
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dre  preffion  fait  une  contiifion  con- 
fidérable  fur  la  peau  mince  & légère 
qui  couvre  l’épine  du  tibia.  Les  phé- 
nomènes qu’ils  préfentent , font  dé- 
crits exaâement  au  n°.  1 3 , & expli- 
qués par  les  n 10  & 1 1. 

Si  nous  conlidérons  l’état  du  fang 
(n®.  I.)  tant  pendant  la  vie  qu’a- 
près  la  mort  , nous  ne  devons  point 
être  furpris  des  hémorrhagies  fréquen- 
tes de  toutes  les  parties  du  corps , des 
flux,  des  dyffenteries,  &c.  auxquel- 
les les  Scorbutiques  font  fujets , ni  du 
paffage  qu’il  fe  fait  à travers  les  cica- 
trices des  anciennes  bleffures , comme 
on  l’obferva  dans  l’équipage  du  Lord 
Anfon.  Ces  anciennes  bleffures  font 
fujettes  à cet  accident , non-feulement 
à caufe  de  la  cicatrice  dure  & imperf- 
pirable  , dont  elles  font  ordinairement 


couvertes,  mais  encore  parce  que  la 
membrane  adipcufe  manque  dans  ces 
endroits.  C’eft  dans  les  cellules  de 
cette  membrane  qu’eft  contenu  le  fang 
extravafé,  lorfqu’il  forme  des  taches 
fur  le  corps  ( n®.  i a.  ). 

La  putréfadion  ell  le  plus  fubtil 
de  tous  les  diflolvans.  Elle  fépare  & 
réfout  puiffamment  les  parties  des 

Tome  I,  Q q 
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mixtes  ; & , en  particulier  , brife  & 
diffout  le  tiflii  du  fang  ; de  forte  que 
les  taches  paroiffent  entièrement  fem- 
blables  dans  le  Scorbut  & dans  la 
pefte  , comme  Fa  obfervé  Dunicr-^ 
brock  ( *^  ). 

Il  y a quelque  chofe  de  fingulier 
dans  les  elFets  de  l’acrimonie  fcor- 
buîique  fur  les  os  ( voy.  n 15»  * 

mais  plus  particuliérement  n'’.  17.), 
Il  paroît  qu’elle  affeâe  principale- 
ment le  diploë  , qu’on  fçait  être  d’un 
tiffu  différent  des  lames  extérieures 
de  l’os.  Il  eft  aifé  de  rendre  raifon 
par-là  de  ces  cas  finguliers , qui  fe 
préfenterent  aufli  dans  l’efcadre  du 
Lord  Jnfon  ; les  os  frafturés,  dont  le 
cal  étoit  parfaitement  formé  depuis 
long-temps , furent  féparés  de  nou- 
veau ; on  trouva  le  çal  diffout , & la 
fraûure  paroiffoit  n’avoir  jamais  été 
confolidée.  Il  faut  le  reffouvenir  que 
les  os , ainfi  que  toutes  les  autres 
parties  du  corps , font  nourris  & ré*? 
parés  tous  les  jours  par  le  fuc  nour- 
ricier. On  a vu  plufieurs  fois  des  ré- 
générations d’un  05  entier  dans  le 
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torps  humain.  Il  paroît  auffi  que  le 
cal  n’eiî  pomt , comme  on  hippofe 
yulgairement,  une  maffe  glutineufe 
& informe , yerfée  par  les  extrémi- 
tés des  os  , par  laquelle  ils  font  col- 
lés enfemble  ; mais  qu’il  eft  réelle- 
ment une  partie  organifée,  dont  la 
itruaure  eft  la  même  que  celle  du 
tiflu  cellulaire  du  relie  de  l’os.  Il  y a 
cependant  une  différence  : c’ell  que 
le  cal  n a point  de  lame  offeule  ex- 
terne f femblable  a celle  des  autres 
parties  de  l’os  (to  ) ; de  forte  que,  par 
le  défaut  de  cette  lame,  il  ell,  de 
toutes  les  parties  de  l’os,  la  plus  fu- 
jette  a etre  afféaee  par  la  corruption 
fcorbutique. 

Or  fl  les  humeurs  du  corps , dans 
les  derniers  périodes  du  Scorbut, 
font  capables  d’acquérir  un  fi  haut 
degré  d’acrimonie,  qu’elles  puiffent 
faire  l’office  de  menllrue,  & diffou- 
dre  le  tiffu  cellulaire  des  os  ; il  ell 
naturel  de  fuppofer  que  le  fuc  mour- 
ricier  ell  li  dépravé  des  le  commen- 
cement de  la  maladie  , ou  même 
lorfque  le  corps  ell  fimplement  dif- 

(/»)  Vid,Ruifch.Thef.  Anaiom. 
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pofè  au  Scorbut , que  le  cal  ne  rçali» 
roit  fe  former,  Monfieur  Mead  nous 
en  fournit  un  exemple  très-remar- 
quable (/z)  : cependant  il  arrive 
prefque  toujours  dans  le  Scorbut , 
comme  nous  l’avons  obfervé  ailleurs 
(o  ) , que , tandis  que  l’os  eft  fuffifam- 
ment  défendu  par  les  lames  exter- 
nes , il  fe  conferve  fans  aucun  vice  ; 
mais  lorfque  ces  lames  font  rom- 
pues & féparées  ( comme  dans  les 
i6  & 17  ) , en  Ibrte  que  l’humeur 
corrofive  ait  accès  dans  les  interfti- 
ces  de  la  fubftance  cellulaire , alors 
l’os  fe  fe  corrompt  & fe  carie.  C’eft 
pour  cette  raifon  que  la  carie  de 
l’os  de  la  mâchoire  eft  rare , après 
les  plus  malins  ulcérés  des  genci- 
ves ; à moins  que  par  quelque  accir 
dent , par  exemple  , en  arrachant 
une  dent , une  partie  de  la  lame  ex- 
térieure de  cet  os  n’ait  été  enlevée. 
jLes  dents  également  fe  conferveront 
faines , fi  leur  lame  extérieure  n’eft 
point  endommagée. 

On  voit  au  n®.  18  la  raifon  de  la 
perte  dii  mouvement  de  l’articular 

( n ) Difçourfe  on  the  Scurvy , page  1 1 

^ 9 ) Partie  I , chapitre 
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tîon  du  genou , ordinaire  dans  cette 
maladie.  On  peut  ajouter  que  l’hu- 
meur ondueuie  qui  lubrifie  les  arti- 
culations , efi:  regardée  comme  com- 
polée  en  partie  de  la  matière  de  la 
tranfpiration  (/>)  : or  comme  cette 
matière  manque , ou  efi:  viciée  dans 
cette  maladie , elle  peut  produire  ce 
fymptôme. 

Il  paroît  auffi  que  le  mucilage  hui- 
leux qui  lubrifie  les  tendons  & leurs 
gaines , & qui  les  rend  propres  aux 
mouvemens  , efi  de  la  même  nature 
que  la  liqueur  des  articulations  ( ^ ). 
Nous  avons  une  preuve  de  l'on  ex- 
trême dépravation  dans  le  n®.  18; 
ainfi  les  tendons  doivent  nécelTaire- 
ment  devenir  durs , roides  , & peu 
propres  au  mouvement. 

En  effet,  c’efi  l’humeur  qui  s’exhale 
de  toutes  les  parties  du  corps , tant 
internes  qu’externes  , qui  donne  la 
molleffe  & la  flexibilité  à toute  la 
machine.  C’efi  le  défaut  de  cette 
humeur  qui  occafionne  la  rudeffe  de 
la  peau , le  retirement  des  membres , 

( P ) P'id.  Van-Swieten  , comment,  in  iioer^ 

haave , Aph.  546. 

(j)  Vid.  Kaau , dt  Perfpiratione  , n®.  8^4, 

,Q  q “j 
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la  perte  dxi  mouvement , & la  du- 
reté des  tendons , dans  les  fcorbuti- 
ques. 

Enfin  , fi  nous  confidérons  les  au- 
tres particularités  que  nous  offrent 
les  corps  des  fcorbutiques  après  leur 
mort , telles  que  la  tumeur,  l’obAruc- 
tion  & la  corruption  des  vifceres 
( n'^.  20  ) ; la  putridité  du  cœur  mê- 
me ( n®,  2 ) ; la  putréfaûion  univer- 
lelle  du  corps  dans  quelques-uns  ( r) , 
( n°*.  7 , 8 & 9 ) ; l’acrimonie  cauf- 
îique  de  la  lymphe  contenue  dans  les 
différentes  cavités  ( n?.  4 ) ; avec 
l’état  du  fang , même  pendant  la  vie 
( n®.  1 ) , & dont  la  couleur  noire  & 
livide  , mais  furtout  verdâtre  , indi- 
que le  plus  haut  degré  de  putré- 
faûion  ( i ) ; nous  ne  ferons  aucu- 
nement furpris  des  fymptômes  Içs 
plus  extraordinaires  qu’on  a quel- 
quefois obfervés  dans  cette  mala- 
die. 

( r } Bachflrom  cbferve , page  2 0 , que  les  ca- 
davres des  fcorbutiques  fe  corrompent  beau- 
coup plutôt  que  les  autres  > & qu’ils  répandent 
une  fœtidité  infupportable. 

{s)  Voyez  l’expérience  4/  , du  Doétear 
Tringle  fur  le  fang  putréfié.* 
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J’ai  reçu  trop  tard  la  Lettre  fui- 
vante  pour  pouvoir  l’inférer  dans  fa 
vraie  place.  Elle  eft  du  Doûeur  Jean 
Cook  , Médecin  (*)  à Hamilton. 

Je  vous  envoie  quelques  courtes  re^ 
marques  que  fai  faites  en  général  fur  le 
Scorbut^  dans  la  Riifîe  , la  Tartarie  ^ 
&c.  où  cette  maladie  efi  endémique  , & 
fait  de  très-grands  ravages, 

Taverhoff  ejl  ftué  a tendrait  où 
la  Vérona  fc  jette  dans  le  Don^  au 
* cinquante' d^euxïéme  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionaLe.  IL  ef  bâti  5 comme  la  plu- 
part des  villes  qui  font  fur  les  bords  de 
cette  riviere  3 dans  un  terrein  bas  & fa* 
lloneux , environné  de  lacs , de  marais 
& de  bois,  Uhyvery  commence  ordinaire^ 
ment  dans  le  mois  ddOclobre,  Les  rivie^ 
res  3 les  lacs  & les  marais  font  entière- 
ment gelés  dans  le  mois  de  Novembre  , 
& tout  le  pays  ejl  couvert  de  neige  ; ce 
qui  dure  jufques  vers  le  commencement 
et  Avril,  V,  S,  La  neige  fe  fond  alors 

(■^)  M.  Lind  avertit  dans  V Errata  ^ qu’il 
a appris  après  l’ia'ipreffion  de  cette  lettre  que 
M.  Cook  n’étoit  point  Médecin  , mais  Chirur- 
gien. 

Q qiv 
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fubitement  ^ & laijfe  la  terre  couverte 
de  verdure  & de  plujieurs  plantes  falu* 
taires.  Le  printemps  y eji  fi  court , quon 
ne  s\n  apperçoit  prefque  pas.  Le  temps 
devient  exccjffîvement  chaud  en  moins  de 
quin^^e  jours  ; ainji^  un  hyver  rude  fait 
place  tout- à- coup  à un  été  tris- chaud. 
Cette  fatfon  dure  jufqu^ au  mois  de  Sep- 
tembre ^ & le  temps  ejl  toujours  très-- 
chaud  & très  - humide.  Tétois  dans  cc 
pays  en  llyavoitvingt^ 

fept  mille  payfans  occupés  à couper  du 
bois  y & à le  préparer  pour  la  conjlruc- 
tion  des  V'aijf  éaux  ; cinq  ou  Jix  cents 
matelots  qui  les  dirïgeoient  dans  leurs 
travaux  j & environ  deux  ou  trois  mille 
foLdats  pour  empêcher  les  payfans  de 
s enfuir.  Le  Scorbut  commença  à pa- 
roître  dans  le  mois  de  Février  en  iyq.8. 
Les  payfans  tien  furent  pas  aufji  affec- 
tés que  Us  matelots  , ri  Us  matelots  tant 
que  Us  foldats.  On  envoya  dins  le  cou- 
rant de  ce  mois  plufeurs  matelots  & fol- 
dats à notrsr  Hôpital  ; mais  le  nombre 
de  ces  malades  augmenta  extrêmement 
dans  le  mois  de  Mars.  La  plupart  fu- 
rent guéris  fur  la  fin  d Avril  ^ & on  en 
renvoya  plufeurs  de  CHopital.  Il  tiy 
en  refia  aucun  dans  le  mois  de  Juillet  y 
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txcepté  ceux  dont  le  mal  ètoït  le  plus 
invétéré.  Il  régna  dans  le  mois  de  Juil-- 
let  une  fièvre  intermittente  , & une  fié^ 
vre  rémittente  opiniâtre.  Nous  eûmes  peu 
de  malades  depuis  le  premier  jufiqiCaa 
vingt  £ Août.  Les  fièvres  intermittentes 
régnèrent  avec  plus  de  violence  que  ja-^ 
mais  , depuis  le  vingt  (L Août , jufqidau 
premier  d'^Oclobre  : elles  furent  fuivies 
de  cours  de  ventre.  Il  commença  à tom^ 
ber  de  la  neige  dans  ce  mois  ; & les  en^ 
fans  furent  attaqués  généralement  d'^un 
mal  de  gorge.  Le  temps  fie  décida  en  fuite 
à la  gelée  , <5*  nous  n\ûmes  que  peu  de 
maladies  pendant  le  refle  de  tannée  à 
t exception  de  quelques  fièvres  infiamma-~ 
toires.  Le  Scorbut  parut  de  nouveau  au 
commencement  de  //J 5)  , environ  dans 
le  même  temps  que  tannée  précédente^ 
& dura  également. 

Aftracan  efi  fitué  au  46^  degré  de 
latitude  Septentrionale , dans  une  petite 
ijle  formée  par  le  Volga.  U y a plujicurs 
lacs  d*eau  fialée  , tatit  dans  tifie  que 
dans  le  défert.  Les  foldats  de  la  garnie 
fon  font  beaucoup  plus  fujets  au  Scorbut 
que  les  payfans  y & Us  payfans  plus 
que  Us  matelots.  Les  foldats  mènent  une 
vie  trhs^indoUnte  , leur  fervice  étant  peu 
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conjidérable.  Rarement  ont -ils  cT autre 
nourriture  , même  dans  leurs  Hôpitaux  ^ 
que  du  pain  & de  la  farine  de  feigle  avec 
du  poiffon.  Us  n ont  ^ pour  toute  boiffhn  , 
que  de  Veau  ^ excepte  les  décoctions  que 
les  Chirurgiens  leur  prefcrivent.  Leurs 
Hôpitaux  font  très  - humides  , maLpro* 
près  & mal-fains.  Cette  pauvre  garnifon  , 
compofée  de  cinq  Régimens  , qui  font 
en  tout  fx  mille  hommes  ^ lorjqu  ils  font 
complets  , ef  recrutée  toutes  les  années 
de fept  à huit  cents  hommes.  Les  payjans 
vivent  aufjî  dans  Vindolence  & la  pa^ 
reffe  : ils  nont  d^ autre  occupation  que 
de  conduire  de  grands  b atteaux  d^ 
can  quelquefois  jufquà  Tweer.  Les 
matelots  , au  contraire , travaillent  beau^ 
coup  5 tant  dans  les  chantiers  que  fur 
mer  ^ & vivent  beaucoup  mieux  ayant  de 
bonnes  provif  ons  de  toute  ejpece„  Vhy^ 
ver  commence  ordinairement  dans  le 
mois  d^ Octobre  , & continue  jufqu  au 
mois  de  Mars.  H ef  extrêmement  rude 
en  Janvier  & en  Février.  Le  Scorbut pa^ 
Toît  généralement  à la  fin  de  Février , 
& régné  avec  violence.  J'obfervai  quil 
étoit  fouvent  compliqué  avec  déautres 
maladies  , telles  que  la  vérole  , les  fié-^ 
vrcs  dé  accès , Vhydropfe  & la  phthifie. 
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Rarement  la  violence  de  cette  maladie 
continiie-t-elk  aprïs  le  mois  de  Juin  , ou 
jîifquau  milieu  de  Juillet , excepté  lorj^ 
quelle  efl  compliquée, 

Riga , la  capitale  de  la  Livonie  , cjl 
la  derniere  ville  dont  je  parlerai,  les 
hyvers  y font  très-longs.  Elle  ejl  (ituée 
dans  un  terrein  fabloneux  , qui  s^ étend 
à plujieurs  milles  autour  de  la  ville.  Ce 
terrein  efl  rempli  de  lacs  & de  marais. 
Les  payfans  vivent  mieux  iciquen  Ruf- 
fcc  & en  Tartarie  ; leur  travail  leur  pro- 
cure de  r argent  pour  acheter  de  la  vian* 
de  en  hyver.  Ils  font  moins  fujets  au 
Scorbut  que  les  foldats  de  t armée  , & 
ceux-ci  moins  que  les  foldats  de  la  gar^ 
nifon.  Ces  derniers  , dont  le  nombre  efl  de 
C à yooo  ^font  très-mal  logés.  Les  mu- 
railles de  leurs  caferms , mal  conflruites, 
fout  continuellement  chaudes  & humides. 
Le  Scorbut  régna  avec  la  derniere  violence 
dans  cette  ville  en  lyq-c/  & en  ïyJ>o  ^ 
mais  furtout  en  \y5i.  Il  commença  à 
paroître,^  cette  derniere  année ^ dansle  mois 
de  Février,  Je  fus  témoin  alors  du  fpec- 
tacle  le  plus  affreux  que  j'^ aie  jamais 
vu.  Les  gencives  & les  levres  pourries 
gangrenées  tomboïent  par  lambeaux  / 
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lafphacde  gagnait  Us  joues  & tes  muj- 
cies  de  la  mâchoire  inférieure  ; & qucU 
quefois  Vos  de  la  mâchoire  tombait  fur 
le  Jlernum,  Nous  éprouvâmes  le  quin-^ 
quina  , lorfque  la  mortification  commen- 
çait ; mais  ce  fut  inutilement.  La  mort 
feule  était  en  état  de  délivrer  ces  malheu- 
reux de  leur  effroyable  mifere. 

La  méthode  curative  du  fieur  Nit^sch 
( t ) ^ conforme  à celle  qui  efl  prati- 
quée en  Ruffe  , principalement  par  les 
Médecins  & les  Chirurgiens  Allemands. 
Ce  que  cet  Auteur  appelle  Scorbut  chaud 
ou  douloureux  , efl  ordinairement  une 
complication  de  cette  maladie  avec  la  vé- 
role. Quoiqu'il  y ait  des  malades  qui 
meurent  dans  V état  qu'il  décrit  fans  au- 
cune tumeur  extérieure  ; cependant  ces 
fortes  de  perfonnes  ont  toujours  les  glan- 
des de  V abdomen  tuméfiées  <5*  fkirreufes, 
particulièrement  le  foie  & les  glandes  du 
méfentere.  Ces  tumeurs  font  fenjibles  au 
toucher.,  même  avant  la  mort.  Voici 
quelle  étoit  ma  méthode  curative  en  gé- 
nér al  ; à moins  que  quelques  fymptômes 
particuliers  ne  m'obligeajjent  à m'en 
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écarter.  Je  commençais  ordinairement 
par  un  ou  deux  purgatifs  très- doux.  Je 
faifois  prendre  enfuite  la  décoUion  anti- 
fcorbutique  (ii)  6"  rejjençe  contre  le  S cor-- 
but.  A Aftraçan  nous  donnions  deux 
fois  par  jpur  le  Juc  de  la  racine  de  rai- 
fort mêlé  avec  une  très-petite  quantité 
d eau-de-vie.  Les  malades  av oient  tous 
les  jours  de  la  viande  fraîche  & les  her- 
bes ou  les  falades  que  nous  pouvions 
leur  procurer.  Ils  prenaient  un  bain 
chaud  une  ou  deux  fois  par  femaine. 
Ils  lavaient  bien  leur  bouche  avec  une 
dijfolution  de  tiitre  ^ &c,  avant  de  man- 
ger ^ de  boire  ^ ou  J* avaler  aucun  remè- 
de. On  panfoit  leurs  gencives  avec  L on- 
guent Egyptiac , la  teinture  de  myrrhe  , 
la  teinture  de  gomme  lac  que  , &c.  ro~ 
bligeois  les  malades  à faire  de  V exercice  y 
à fe  promener  le  matin  & L après-midi  , 
lorfque  le  temps  le  permettoit^  Je  leur 
ordonnais  de  dormir  ynodérément  ^ & je 
leur  défendais  tous  les  alimens  falés  y 
feches  y & gras.  On  a coutume  en  Rufr 
fie  de  parfumer  les  Hôpitaux. 

Lorfque  je  vins  en  Ecoffe , je  trouvai 

(u)  Je  crois  que  M.  Coock  entend  par-lâ 
la  d.ecoèiii)n  des  lonim^tws  de  pin  ^ décrite  pjir 


47^  Traité 

quon  donnoit  génèralcmmt  U nom  de 
maladies  nerveufes  aux  indifpojîtions 
les  plus  chroniques  & les  plus  cacheüi^ 
ques.  T examinai  ces  maladies  parmi  le 
bas  peuple  qui  fe  nourrit  entièrement  de 
farines  & d'alimens  groffiers.  Je  trou- 
y ai  que  ces  malades  fentoient  une  lajji- 
tude  univerfelle , des  douleurs  vagues 
qui  parcouroient  tout  leur  corps  , & 
qu  ils  appelloient  rhumatifmales  ; & une 
difficulté  de  refpirer  lorfqu^ils  faif oient 
quelque  exercice*  Leurs  jambes  étoient 
quelquefois  enfles , & leur  ventre  pref 
que  toujours  tendu  & tuméfié*  Mais 
foit  que  ces  parties  fuffent  enflées  ou 
non , leur  vifage  avoit  toujours  cette 
mauvaife  couleur  quon  obferve  dans  les 
fcorbutiques  ; ils  étoient  nonchalans  & 
inactifs  , & reffentoient  des  douleurs 

dans  les  mâchoires  , dans  les  dents  , &c* 
Je  nhéfitai  point  à prononcer  que  ces 
maladies  étoient  fcorbutiques  ; & les 
malades  manquoient  rarement  de  rece^ 
voir  un  foulagement  tresfenjïble  ^ par  le 
moyen  £un  régime  antifçorbutique  con- 
venable J des  remèdes , de  la  nourriture 
& de  V exercice.  J^ai  fait  de  la  peine  à 
plufieurs  perfonnes , en  leur  difant  qu^ils 
avoierit  U Scorbut  ( maladie  auffi  dfr. 
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tejlée  dans  cette  partie  du  monde  , qu’elle 
y ejl  inconnue  ) ^ mais  le  foulagement 
qu’ils  recevaient  des  antifcorbutiques  leur 
prouvait  bien-tôt  ^ aujji  bien  qu’à  moi  ^ 
que  je  ne  m’étois  pas  trompé  dans  le 
jugement  que  j’ avais  porté  de  leur  ma"- 
ladie. 


Fin  de  la  fécondé  Partie, 
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